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Le maréchal Mortier était chargé de faire tom­
ber les places de la Poméranie, et le prince Jé­
rôme celles de la Silésie. Déjà une des capitales 
de cette province, Glogau, avait capitulé ; le 8 jan­
vier, après un siège en règle, de vingt-trois jours, 
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Breslau, l’autre capitale, ouvrit ses portes; la 
brèche venait d’être pratiquée. Dès l’investisse­
ment de cette ville, le gouverneur avait brûlé ses 
trois faubourgs, afin d’en éviter la défense. La 
garnison de Breslau, forte de cinq mille cinq cents 
hommes, défila devant le frère de l’Empereur. Il 
ne restait plus au roi de Prusse d’axitre capitale 
que Kœnigsberg. Non loin de là était le champ de 
bataille où la lutte prochaine entre la France et la 
Russie devait décider de l’existence de la couronne 
de Frédéric Guillaume, qui, fuyant depuis trois 
mois avec sa famille et sa cour devant la victoire 
française, était allé chercher son dernier asile 
dans la petite ville de Memel, sur la mer Baltique, 
à trente lieues au nord de Rœnigsberg. Le prince 
Jérôme faisait investir les autres places de la 
Silésie, Brieg, Neisse, Schweidnitz et Rossel.

En Turquie, toute la population se préparait à 
combattre l’agression des Russes. Le manifeste du 
grand seigneur, publié le 5 janvier, avait appelé 
sur eux la vengeance de l’islamisme. Alors gou­
vernaient le sultan Sélim et son visir Mustapha 
Barayctar, qu'une fin déplorable a rendus triste­
ment fameux , et qui semblaient destinés à ac­
complir ensemble la réformation politique et mi­
litaire de l’empire ottoman. L’alliance, ou plutôt 
l’amitié de Napoléon , présidait de loin à cette 
grande révolution , dont vingt ans plus tard , 
et sous des auspices moins heureux , Constan­
tinople, vouée plus que jamais à l’exécration chré-
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tienne, devait donner le spectacle au monde.
Cependant les troupes musulmanes étaient en 

marche sous les ordres de Barayctar. Quinze 
mille hommes se trouvaient déjà sur,les frontières 
de la Valachie et de la Moldavie ; ,1e général d’Ol- 
gorouki commandait l’armée russe. Le manifeste 
du grand seigneur, écrit dans un esprit de modé­
ration très remarquable, eût fait honneur aux 
cabinets européens ; il se terminait ainsi : « Les 
« hostilités de la Russie étant notoires, évidentes, 
Il chaque musulman est obligé , par la religion et 
Il la loi civile, de tirer vengeance de ce perfide 
)i ennemi... La Sublime-Porte n’a déclaré la 
» guerre que parce que son extrême modération 
» n’a servi qu’à augmenter f’audace et la violence 
» de la Russie... La coxir de Russie demeure res­
it pensable du sang qui sera répandu et. des mal- 
II heurs qui doivent accabler l’humanité : et jus- 
II qu’à ce que cette cou» respecte les traités et les 
Il alliances, l ’impossibilité d’avoir aucune con- 
II fiance en elle doit être une vérité reconnue de 
» toutes les puissances qui sont dirigées par des 
Il sentimens de justice et de modération. » En 
effet, indépendamment de la violation commise 
par le général Michelson, qui avait occupé subi­
tement les villes de Choczim et de Render, 
M. Reinhart, consul général de France en Molda­
vie, sommé, ainsi que toute la mission française, 
de quitter son poste par le général d’Olgorouki, 
dont il avait reçu des passeports pour se rendre
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snr les frontières d’Autrîehe, tomba entre les 
mains des cosaques à une lieue de Jassy, sa rési­
dence, et fut emmené prisonnier en Russie. La 
suite de cette histoire présentera plusieurs fois 
encore la même perfidie de la part des mêmes en­
nemis.

Cependant quatre-vingt-neuf pièces de canon, 
enlevées aux Russes depuis l’ouverture de leur 
campagne, étaient rangées sur la place du palais 
de la république que Napoléon habitait à Varsovie. 
L’armée d’Alexandre avait déjà perdu, dans les 
dilférenles affaires, et notamment dans les com­
bats de Czarnowo, Pułtusk et Golymin, ving-cinq 
à trente mille hommes tués ou prisonniers. Le 
prince de Ponte-Corvo, maître de la ville d’El- 
bing, alla à Mehrungen au devant de douze mille 
Russes ; il les mit dans une déroute complète, et 
les rejeta au delà de la Passarge. Mais l’action 
avait été des plus vives, et dans le trouble de la 
mêlée l’aigle du 9* d’infanterie légère avait dis­
paru; ce brave régiment ne put supporter cet af­
front ; il se précipita au milieu des bataillons rus­
ses , les enfonça au premier choc, et ressaisit le 
précieux dépôt confié à sa valeur.

Les nouvelles de l’empire ottoman portaient à 
soixante mille hommes les troupes arrivées à 
Rudschouk. C ’était l’armée, dont l’avant-garde, 
de vingt-cinq mille hommes, se trouvait entre 
Widdin et Bucharest, où les Russes avaient quioze 
mille hommes. Le prince Ipsilanti, hospodar de
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Vahvchie . du parti russe , avait été proclamé traî­
tre et sa tête mise à prix. Napoléon, profondément 
frappé de" la crainte de voir Alexandre conquérir 
la Turquie, laissa éclater toute sa pensée en fai- 
.sant insérer dans le message qu’il adressa au sénat, 
le 29 janvier, pour lui donner communication 
des traités conclus avec la maison de Saxe, le 
passage suivant, dont l’intérêt semble étranger à 
l’objet du message : « Hé ! qui pourrait calculer 
» la durée des guerres, le nombre de campagnes 
)» qu’il faudrait faire un jour pour réparer les 
» malheurs qui résulteraient de la perte de l’em- 
» pire de Constantinople, si l’amour d’un lâche 
)> repos et des délices de la grande ville l’empor- 
» talent sur les conseils d’une sage prévoyance ? 
i> Nous laisserions à nos neveux un long héritage 
« de guerres et de malheurs. La tiare grecque re- 
» levée et triomphante depuis la Baltique jusqu’à 
i> la Méditerranée , on verrait de nos jours nos 
î> provinces attaquées par une nuée de fanatiques 
« et de barbares ; et si, dans cette lutte trop tar- 
« dive, l’Europe civilisée venait à périr, notre 
)) coupable indifférence exciterait justement les 
» plaintes de la postérité, et serait un titre d’op-
)) probre dans l’iiistoire..... » Napoléon était loin
de deviner la Sainte-Alliance , et de prévoir la 
généreuse insurrection de la Grèce.

L’heure de la grande guerre venait de sonner 
encore. Napoléon avait quitté Varsovie et levé ses 
quartiers d’hiver. Le combat de Mohrungen ser-r 

3. 2.
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vait dé prélude à ce terrible réveil. Le i "  février, 
toute l’armée était en marche. Les affaires de 
Bergfried, de Waltersdoff, de Deppen, de Hoff, 
qui avaient eu lieu du 5 au 6 février, mais surtout 
l’enlèvement du plateau de Preussich-Eylau et la 
prise de cette ville, que les Russes défendirent 
avec acharnement, depuis la matinée du 7 jusqu’à 
dix heures du soir, annonçaient assez qu’un en­
gagement général ne pouvait se retarder plus long­
temps. En effet, le 8, les deux armées se trou­
vaient en présence , à demi-portée de canon l ’une 
de l’autre. Au point du jour, les Russes, au nom­
bre d’environ quatre-vingt mille hommes, occu­
paient des hauteurs hérissées d’artillerie ; les Fran­
çais, inférieurs en nombre, et dans une position 
moins avantageuse, ne pouvaient déboucher et 
développer leur ligne que sous le feu des batteries 
ennemies, lîenningsen , ayant disposé en deux 
colonnes les troupes du centre de sa ligne et celles 
de sa réserve, engagea l’action par un grand feu 
d’artillerie dirigé contre Eylau, qu’il parut vou­
loir enlever. Napoléon, toujours au poste du dan­
ger, suivant sa coutume, dans les graves circons­
tances où sa présence lui paraissait nécessaire, 
fait avancer quarante pièces de canon de sa garde 
qui répondent à l’ennemi. Cette canonnade, très 
meurtrière pour les deux partis, est soutenue avec 
une admirable constance par les Russes et les 
Français. Le dessein de l’Empereur était d’enve­
lopper l’aile gauche de l’ennemi, appuyée aux



DE NAPOLEON. 11
villages de Serpallen et de Sansgarteii./De son 
côté, Beniiingsen , comptant sur sa formidable 
artillerie, tenta de manœuvrer par sa droite et 
d’emporter la ville d’ Eylau ; mais l’audace de no» 
troupes à se déployer sous le feu plongeant do 
ses batteries, et bientôt après l’attaque formée 
par le maréchal Augereau, le mouvement de la 
division Saint-Hilaire vers la droite pour secon-  ̂
der la marche du maréchal Davoust sur le Ser­
pallen , dégagèrent notre gauche. En ce moment, 
une neige épaisse, poussée avec violence par le 
vent du nord, obscurcit tout à coup l’horizon; 
les Français, qui la reçoivent en face , en sont 
aveuglés. Pendant cette nuit soudaine, les colon­
nes du maréchal Augereau perdirent leur point 
de direction, et se trouvant aux prises avec les 
troupes de l’aile droite des Russes, commandée 
par le général Tutschukow, et celles du centre 
et de la réserve du général Doctorow, elles eu­
rent beaucoup à souffrir. Augereau, grièvement 
blessé, fut emporté du champ de bataille. Aus­
sitôt que Napoléon s’aperçut des conséquences 
d’un accident aussi imprévu qu’inévitable, il 
ordonna au grand-duc de Berg et au maré­
chal Bessières de prendre soixante-dix escadrons 
de cavalerie pour les lancer sur le centre de 
l’ennemi. La .cavalerie russe fut culbutée au 
premier choc de cette masse énorme ; le grand- 
duc et le maréchal firent aloi'S charger l’infante­
rie. Deux lignes russes enfoncées d’abord, deux
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fois traversées, abandonnèrent leur artillerie ; 
il y eut là une mêlée aiFicuse, et une perte im­
mense pour l’ennemi. Il se rallia pourtant à la 
troisième ligne et se déploya ; une de ses co­
lonnes, forte de quatre mille hommes, qui pen­
dant l’obscurité s’était trop approchée du ci­
metière d’Eylau, au moment d’attaquer s’arrêta 
tout à coup devant un bataillon de la garde qu’a­
vait envoyé Napoléon ; abordéeà la baïonnette par 
le bataillon, chargée en tête par l’escadron de 
service de l’Empereur , et en queue par le grand- 
duc de Berg, elle périt presque tout entière. Pen­
dant cette lutte, qui attire toute l’attention de 
Benningsen, le maréchal Davoust, ayant ma­
nœuvré pour tourner la gauche de l ’ennemi, par­
vint, après vm combat long et meurtrier, à oc­
cuper les hauteurs du village de Klein-Sansgarten. 
L’action n’est pas moins vive, en avant de Ser-: 
pallen, entre les Russes et la division Morand, 
que le général Saint-Hilaire devait soutenir par 
une attaque de flanc. Tour à tour assaillis et as- 
saillans, rarement victorieux, les Russes nous 
cèdent enfin l’avantage. Dès lors le maréchal Da­
voust peut exécuter les mouvemens prescrits par 
l’Empereur pour envelopper et renverser l’aile 
gauche de l’ennemi, et le sort de la bataille est dé­
cidé. Benningsen maintient toutefois sa position 
en face d’Eylau ; mais les progrès de l’aile droite 
des Français rendent cette position périlleuse, et 
d’ailleurs il avait employé toutes .scs réserves.
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tandis que celle de Napoléon était intacte et n’a- 
vait pas tiré un coup de fusil. Les ennemis ne son­
geaient plus qu’à assvirer leur retraite, lorsque le 
corps prussien du général Leslocq, dont le maré­
chal Ney avait retardé l’arrivée sur le champ de 
bataille jusqu’à quatre heures du soir, vint se 
joindre à leur droite, et prévenir leur ruine, mais 
non pas leur défaite ; ce nouveau combat ne fit 
que montrer la valeur, la eonstancedes Russes et 
la supériorité des Français. Vers les huit heures 
du soir  ̂ Napoléon ordonne d’allumer sur toute la 
ligne des feux de bivac, qui semblent éclairer et 
constater sa victoire. Le général Benningsen fit 
un dernier effort pour soutenir d’abord et ensuite 
dégager son aile droite, que débordait le maré­
chal Ney, mais bientôt cette aile, mise en déroute 
par une charge à la baïonnette, le força lui-méme 
à profiter de l’obscurité pour dérober sa retraite. 
Napoléon, resté maître du terrible champ de ba­
taille , où dix mille morts et trois à quatre mille 
chevaux tués, la neige couverte de sang, des dé­
bris de boulets, d’obus, d’armes de toute espèce, 
et un nombre immense de blessés, parmi lesquels 
six mille Russes, formaient le plus hideux spec­
tacle, adoucit du moins, par des soins d’huma- 
nilé prodigués aux soldats des deux partis, l’hor-r 
reur du tribut offert en ce moment au fatal génie 
de la destruction des hommes; toutefois ni ses 
soins, ni sa victoiiHi certaine, quoique chèrement 
achetée, ne purent affaiblir l’impression profonde
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de douleur que produisit sur la France le Bulletin 
de la bataille d’Eylau. D’ailleurs, le relation elle- 
mfime avait quelque chose de sauvage qui sem­
blait faire reCider la civilisation de quelqives siè­
cles. Malgré leur retraite, conséquence inévitable 
des manœuvres de Napoléon, et des faiccès de 
l’aiTïiée française sur tous les points, les Russes 
osèrent chanter xm Te Deum. Napoléon seul en 
avait le droit; mais quel honxmagc à la Divinité 
que des actioris de’ grâces pour des lauriers ar­
rosés de tant de SUiig ! JLe beau talent du peintre 
Gros S'Cst résigné: à reproduire pour la postérité 
le tableau de cette grande scène de carnage que 
les Françdiis hé! pèuvent célébrer parmi leurs 
triomphes; trop de regrets se mêlent aux mira­
cles des intrépides soldats ef des habiles lieute- 
nans desNapolédu. Heureusement les noms de 
Murat, Lannes, Soult, appartiennent à des faits 
d’armes d’une gloire moins fatale. Le lieutenant 
général d’Hautpoult fut blessé à mort à Eylau. Il 
avait elécuté à la têfe de ses cuirassiers celte fameuse 
charge qui trateria toute l’armée russe. Un décret lui 
décerna une statxie ; elle devait êti’e placée sur la 
place des Victoires, et faite avec le bronze des ca­
nons pris à Eylaü. Napoléon courut volontaire­
ment les plus grands dangers à cette eifroyable 
affaire; en vain le prince Berthier voulut l’empê­
cher de rester constamment sovis le feu le plus 
violent des batteries ennemies; il persistTn s’ex­
poser , sans donner le plus léger signe trémotion.
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au milieu des alarmes que sa position inspirait à 
tous ses généraux.

La seconde capitale de la Prusse, la grande 
ville de l’Allemagne septentrionale, Kœnigsberg, 
manque à la conquête du royaume de Prusse, et 
la victoire d’Eylau doit -être vengée par le vain­
queur lui-même. Kœnigsbeçg n’écbappe à nos 
soldats que pour un moment ; car Benningsen l’a­
vait évacuée après le désastre du 9. Mais l’orgueil 
des Russes ne pourra croire long-temps à l’éga­
lité de la fortune militaire entre eux et.l armée 
française. S’ils ont paru, même àEylau, avoir ou­
blié Austerlitz, tout le génie de Napoléon et de 
son armée sera mis en œuvre pour les frapper par 
d’autres souvenirs. Napoléon a conservé l’offen­
sive, et les plus liantes combinaisons de la tacti­
que, les plus brillantes conceptions de l’art de la 
guerre, montreront à l’Europe, sous une face 
tout-à-fait nouvelle, l’arbitre de ses destinées. 
Cependant les Français sont entrés dans les can- 
tonnemens qu’ils viennent de conquérir ; leur re­
pos est un des fruits de leurs succès. Quant à 
Napoléon , il ne se repose jamais.

Il apprend que les o[)érations avancent dans la 
Silésie; les places deBrieget de Schweidnitz ont 
capitulé. En Poméranie , le maréchal Mortier a 
investi Stralsund, dont le gouverneur a brûlé le 
faubourg. Le maréchal Lefebvre s’est emparé de 
Marienwerder sur la Vistule, et marche vers Dant- 
zick, dont le siège lui est confié. L’ennemi doit être
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battu avec ses propres armes. En attendant cjne 
l’artillerie de siège soit arrivée des places fortes de 
la Silésie qui se sont rendues au prince Jérôme, 
le maréchal fait commencer les ouvrages de cir­
convallation. Le i6 , la victoire d’Ostrolenka, long­
temps disputée, est enfin arrachée au général Essen 
par le général Savary. Napoléon donna le grand- 
cordon à ce général, ao,ooo fr. de pension sur la Lé- 
gion-d’Honneur, et l’appela auprès de sa personne. 
Le 26, à Braunsberg, le général Dupont attaque 
dix mille Russes à la baïonnette, les chasse de la 
ville, prend deux mille hommes et seize pièces de 
canon. Par ces affaires d’avant-postes, Napoléon 
veut assurer la tranquillité de ses troupes dans 
leurs cantonnemens. Là sa sollicitude vraiment 
parternelleveillesans relâche sur les besoins du sol­
dat, sur les hôpitaux, où les vainqueurs d’Eylau 
reçoivent les secours de la science et de l’humanité, 
comme sa prévoyance de général veille sur l’arme­
ment et l ’équipement, et sur tous les détails de 
l’administration militaire ; car si dans la bataille il 
ménage peu la vie de ses compagnons d’armes, 
après la bataille il compte leurs blessures. C ’est dans 
ces quartiers généraux, conquis parla victoire, que 
Napoléon s’occupait d’abord à recruter parmi les 
soldats les officiers qu’il avait perdus, et à accorder 
en récompense de leur courage des grades et des 
décorations à tous les braves qui s’étaient distingués. 
Sa justice prompte et éclairée couvrait ainsi cette in­
flexible politique de la guerre, qui doit constam-
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ment remplir les rangs que la mort a éelaireis. De 
nombreuses promotions, datées des quartiers gé-̂  
néraux de Berlin, de Posen , de Yarsovie, de 
Pułtusk, de Preussieh-Eylau, Liebstadt, Ostcrode, 
Finkenstein , payèrent les dettes , réparèrent les 
pertes de tous les eombats depuis la journée d’Iéna. 
De ees résidenees guerrières où Napoléon dispen-* 
sait largement les reeonnaissanees de la patrie à 
nos armées, partaient aussi les déerets qui devaient 
assurer sa prospérité et sa diseipline intérieure.

Pendant que Napoléon attendait à Finkenstein le 
moment de reprendre lui-même la eonduite des 
opérations militaires , de grands événemens s’é­
taient passés à Constantinople et avaient illustré 
l’ambassade du général Sébastian!. La violation du 
territoire ottoman par le général russe Miehelson, 
la surprise des villes de Choezim et de Bender au 
milieu de la paix, eomme nous l’avons dit plus 
haut, équivalaient à de véritables forfaitures, aux­
quelles la politique anglaise , que représentait à 
Constantinople lord Arbutnot, était loin d’être 
étrangère.

La Russie avait demandé au divan le rétablisse­
ment des hospodars de Yalaehie et de ¡Moldavie , 
destitués par la Porte. Les menaeesde l’Angleterre 
appuyèrent celte demande, et le sultan Séliin, 
ayant besoin de la paix pour exécuter le projet, qu’il 
avait conçu avec Mustapha Barayctar, d’accomplir 
la révolution qui ensanglante en ce moment le 
trône de Mahmoud, rétablit les deux hospodars.
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(]e fut après cette condescendance de la Porte, que 
le général Michelson entra inopinément sur le ter­
ritoire ottoman, s’empara de Choczim, de Ben- 
der, et força les Turcs, propriétaires en Moldavie, 
de vendre leurs biens et d’évacuer la principauté., 
L’armée de Rlichelson, destinée à de plus impor­
tantes opérations , allait se renforcer d’autres 
troupes déjà en marche, quand la prise de Varso­
vie parles Français, appelant tout à coup sur la 
Vistide les bataillons russes du Don et du Danube, 
obligea Michelson , abandonné à lui-m êm e, de 
s’arrêter à Bucharest, où l’avant-garde ottomane 
suffit pour lui fermer le passage. L’ambassadeur 
d’Angleterre intervint alors , mais sans succès , 
d’après l’exposé des justes récriminations du divan 
contre l’invasion moskovite.

La guerre fut déclarée à la Russie avec une grande 
solennité : on déploya le drapeau de Mahomet, et 
le muphti rendit un fetfa en présence de tout le 
sacré collège ottoman. L’ambassadeur Sébastian! 
profita loyalement de la prépondérance de la 
France à Constantinople, pour obtenir qu’on res­
pectât le droit des gens à l’égard de l’ambassadeur 
russe Italinski. Ce diplomate eut la liberté de quit­
ter Constantinople avec plusieurs centaines de 
personnes qu’il prit sous sa protection. C’était une 
conduite bien digne de remarque, de la part d’un 
sultan outragé à main armée au milieu de la paix, 
que de déroger à l’usage adopté, même dans les 
guerres ordinaires, d’enfermer aux Sept-Tours le
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représentant de la puissance ennemie. Voilà com­
ment le général Sébastiani se vengea de la longue 
captivité qu’avait soufferte, dans cette même pri­
son , le chargé d’affaires de France Kuffin, quand 
la Russie et l’ Angleterre dominaient le divan. 
Quelques jours après le départ de M. Italinski, lord 
Arbutnot trànsmit au Divan une déclaration dans
laquelle il était dit: «_ Les cours de Russie et
n d’Angleterre ont arrêté et arrangé entre elles que 
» l’une ferait entrer par terre des troupes sur le 
)) territoire musulman, tandis que l’autre enver- 
)• rait par mer sa flotte à la capitale de l’empire 
)* ottoman. Si la Sublime-Porte procède sur-le- 
» champ au renouvellement de son alliance avec 
I» lesdites cours d’Angleterre et de Russie sur l’an- 
» cien pied, et si elle chasse de la résidence impé- 
» riale l’ambassadeur de France Sébastiani, la 
)> guerre cessera à l’instant; mais s’il en est autre- 
» ment, la rupture de l’amitié avec l’Angleterre 
)) est désormais inévitable... »

Immédiatement après cette déclaration , lord 
Arbutnot s’embarqua sur la frégate L’Endymion, 
recommanda au général Sébastian! les Anglais 
ainsi que leurs propriétés, et alla rejoindre àTé- 
nédos la flotte anglaise commandée par l’amiral 
Duckworth. Celte fuite est sans exemple dans 
les annales de la diplomatie. L’ambassadeur de 
France décida le Divan, consterné d’une guerre 
maritime avec l’Angleterre, à faire tête à l’orage, 
et à mettre Constantinople en état de résister aux;
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ennemis. M. de Lascour, son aide de camp, fut 
chargé de la défense de Sestos et d’Abydos ; mais 
la mollesse du ministre turc, qui présidait aux 
travaux, les rendit inutiles. En effet, dans le cou­
rant de février, l’amiral anglais parut devant les 
Dardanelles avec sept vaisseaux de ligne, des bom­
bardes , franchit le passage malgré les feux des 
châteaux , et brûla, à la hauteur de Gallipoli , 
un vaisseau turc et cinq frégates, pendant que 
les équipages étaient à la mosquée. Cet incendie, 
aperçu de Constantinople, porta la terreur dans 
toutes les classes de la population. Le 20, la flotte, 
qui se proclamait ennemie, jeta l’ancre devant 
le sérail. Ce jour, l’amiral Duckworth devenait 
maître de Constantinople s’il eût attaqué ; mais le 
ministre anglais , embarqué sur un esquif, de­
manda à parlementer. Le Kiaja beÿ se rendit à 
bord de l’amiral, et on osa lui proposer :

1“ De remettre au pouvoir des Anglais les châ­
teaux des Dardanelles ; 2“ de délivrer, pour être 
conduits à Malte , quinze vaisseaux de guerre 
chargés des munitions navales qui étaient à l’ar­
senal ; 3’ que la Porte déclarât la guerre à la 
France et renvoy.lt l’ambassadeur Sébasliani ; 4“ 
que la Moldavie et la \alachie fussent données 
à la Russie, ainsi que la place d’Ismaël et celles 
du Danube. 11 fallait accepter ces infâmes pro­
positions ou s’attendre au bombardement.

Le grand écuyer du sultan vint déclarer à l’am- 
bassadeur de France que son maître se voyait
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dans la nécessité de souscrire à ces conditions.
« Dites à votre puissant monarque, répliqua Sé- 

bastiani , qu’il ne voudra pas descendre du 
)) haut rang où l’ont placé ses glorieux ancêtres,
» en livrant à quelques vaisseaux anglais une 
» ville de neuf cent mille habitans qui ont des 
» arm es, des vivres et des munitions. »

Le a5, lord Arbutnot demanda qu’ il lui fût 
assigné un lieu où il pût débarquer, afin de con­
férer avec les ministres de la Porte. On lui l’é- 
pondit qu’au sein du sérail toute l’autorité du 
sultan lui-même'’ne suffirait pas pour défendre 
un Anglais de la fureur des Musulmans. Les An­
glais consentirent alors à se relàeher d’une partie 
de leurs prétentions ; mais Sélim résolut de ne 
point traiter tant que la flotte ennemie serait en 
deçà des Dardanelles.

Le 26, l’amiral adressa une nouvelle note dans 
laquelle il n’était plus question de livrer les ehâ- 
teaux, ni les vaisseaux, et qui portait que le 
traité publie ne renfermerait pas le renvoi de 
l ’ambassadeur de France, en réservant toutefois 
cet objet pour un artiele seeret. Ainsi le général 
Sébastian!, grâce à la vigueur du parti qu’il avait 
fait prendre au sultan , était justement considéré 
par les Anglais eomme une puissance dont l’éli­
mination formait la condition nécessaire du traité. 
Le sultan resta inébranlable; e t , le 3mars, il dit 
a Sébastian! : «Les Anglais veulent que je chasse 
)» l’ambassadeur de France, et que je fasse la guerre 

3. 3.
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i> à mon meilleur ami. Écris à l’empereur qii’hier 
» encore j’ai reçu une lettre de lu i , qu’il peut 
i> compter sur moi comme je compte sur lui. »

Le sérail, les côtes d’Europe et d’Asie, ainsi 
que les Dardanelles, se hérissèrent de batteries 
formidables, au nombre de vingt-neuf, armées 
de cent neuf mortiers et de cinq cent vingt pièces 
de canon ; dix vaisseaux de guerre suivirent jus­
qu’aux Dardanelles la flotte anglaise qui battit en 
retraite.

Les Anglais n’eurent pas plus à se louer de la 
Fortune en Egypte , le 3o mars. Ils débai’quèrent 
pour en faire la conquête, attaquèrent Rosette, 
se virent repoussés avec perte par les Osmanlis , 
et durent se retirer en désordre sur Alexandrie 
qu’ils occupaient. Les Anglais renouvelèrent la 
même attaque dans le courant d’avril ; ils furent 
battus par les Mamelucks. Voilà dans le courant 
d un mois le résultat des provocations outrageantes 
de l’Angleterre et de ses tentatives contre la Porte 
Ottomane. L’agression russe, sans êti-e justifiée, 
trouva du moins une e.xplication dans la conduite 
de lord Arbutnot après le départ du général Da­
li n ski.

Napoléon, malgré les chances que le brillant 
commencement de la guerre, sa position dans le 
pays ennemi et l’ardeur particulière de son ar­
mée lui donnaient pour de nouveaux succès, ne 
négligeait aucuns moyens de paraître avec plus 
d’avantage devant les Russes, et d’assurer la pro-
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léction des côtes de la patrie. En conséquence» 
au mois d’avril, un sénatiis-consulte appela aux 
armes la conscription de 1808, qui, formée en 
cinq légions, commandées chacune par un séna­
teur, fut destinée à la défense du territoire. Un 
autre décret déclara les places de Brest et d’Anvers 
en état de siège. Ce dernier port reçut dans son 
bassin deux vaisseaux de 74 ? sortis de ses chan­
tiers, Le Charlemagne et le Commerce-de-Lyon. La 
réunion de ces deux noms compose la devise de 
Napoléon, dont l’Empire ne peut s’établir que 
par la force des armes, celle des institutions et la 
toute-puissance de l ’industrie.

Cependant l’empereur de Russie, le grand-duc 
Constantin et le roi de Prusse, sont arrivés à Bar­
tenstein. Il s’agit de sauver Dantzick; on décide 
de secourir la ville par mer. Napoléon a deviné le 
projet des deux souverains; il charge le maréchal 
Lannes, placé à la tête de la réserve de la grande 
armée, d’aller avec la division Oudinot renforcer 
à Marienbourg, ancien chef-lieu de l’Ordre Teu- 
tonique, l’armée de siège du maréchal Lefebvre. 
En effet, une armée russe et pnissienne débarque 
le 12 mai sous le fort de Weichselmunde, d’où 
elle débouche le i 5 pour marcher vers la ville. 
Mais l’espace qui la sépare du fort est occupé par 
nos troupes, et les alliés sont repoussés sur les pa­
lissades de Weichselmunde. Le 20, après cin­
quante-un jours de tranchée ouverte, le général 
Kalkreuth, dont le vieux courage a si bien dé-
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fendu ce qui reste de la Prusse guerrière de Fré­
déric, capitule et livre ati maréchal Lefebvre le 
grand port militaire de la Baltique. Huit cents 
pièces de canon , cinq cent mille quintaux de 
grains, sont les fruits de celte conquête, qui cou­
vre la gauche de notre armée, comme Thorn en 
couvre le centre et Praga la droite. Lefebvre est 
duc de Dantzick.

Plusieurs affaires, telles que celles de Spanden, 
de Lomitten, d’A.ltkirchen, de "Wolfesdorif, de 
Deppen , le combat de Guttstadt , la journée 
meurtrière d’Heilsberg, dans lesquelles l’armée 
des alliés perd une trentaine de mille hommes et 
de fortes positions retranchées, forment les glo­
rieux préludes de l’immortelle bataille q u i, le 
i4 juin, rappelant à Napoléon l’anniversaire de 
Marengo , reçut de l’illustre capitaine le nom de 
Friedland. La grande action ne commença qu’à 
cinq heures du soir. Le maréchal Ney comman­
dait la droite, le maréchal Lannes le centre, le 
maréchal Mortier la gauche. Les généraux Grou- 
chy, Latour-Maubourg, Lahoussaye, comman­
daient la cavalerie de ces trois corps, et contri­
buèrent activement au gain de la bataille. Dans 
celte journée, Napoléon se complut à déployer 
toute la puissance de son génie militaire : tran- 
([uille au milieu de vingt mille hommes de sa 
garde, qu’il condamne, ainsi que deux divisions 
de la réserve du premier corps, à être témoins 
immobiles de son succès, il fit détruire la valcu-
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reuse garde , la grande armée de l’empereur 
Alexandre et les derniers débris de l’armée du 
roi de Prusse, parles bataillons de la ligne, sou- 
lenus de la cavalerie française et saxonne, sous 
les yeux des deux souverains, dont l’un comptait 
se venger d’Austerlitz, l’autre d’Iéna. Cinquante 
à soixante raille horames tués, blessés ou pris, 
parmi lesquels vingt-cinq généraux, quatre-vingts 
pièces de canon , soixante-dix drapeaux, sont les 
résultats de la défaite des coalisés. Le lendemain 
ce n’est plus la bataille , c’est la déroute qui con­
tinue. L’ennemi fuit sur la Russie par les deux 
directions de Königsberg et de Tilsitt. L’armée 
victorieuse suit sa route qu’elle voit jalonnée de 
canons, de caissons, d’équipages. Le maréchal 
Soult entre le i6 à Kœnigsberg ; il n’y trouve plus 
que vingt mille blessés russes et prussiens, et 
d’immenses richesses en tout genre , tels que 
cent soixante mille fusils anglais encore embar­
qués. Napoléon poursuit les souverains par Druc- 
keim et Sheisgirren, et le 19 il arrive seul à ï i l -  
sitt, où il a été précédé le matin par les troupes 
légères. Elles avaient paru tandis que le pont, 
qui vient de mettre les prinees alliés et le reste de 
leurs forces en sûreté sur la rive droite du Nié­
men , brûlait encore. Quelques cavaliers de l’es­
corte de Napoléon n’ont pu le suivre au delà d’une 
petite chapelle qui domine Tilsitt. Il s’aventure 
seul, emporté par la confiance de la gloire, dans 
les plaines qui entourent la dernière ville prus->
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sienne que l’ennemi a traversée le jour même. De 
l’autre côté commence la Russie. Napoléon a vu 
le Niémen , et s’est arrêté.

L’orgueil du nom moskovite anéanti par nos 
armes , sous les yeux d’Alexandre et des grands- 
ducs, malgré la présence des plus habiles géné­
raux russes, a porté, le i4 juin 1807, la gloire de 
Napoléon et la puissance française au plus haut 
degré d’élévation politique et militaire où jamais 
peuple et conquérant soient parvenus. Alors et 
sur le champ de bataille de Friedland, où notre 
victoire a ouvert au maréchal Soult les portes de 
Kœnigsberg , et a été suivie immédiatement de la 
conquête de toute la Silésie j alors et alors seu­
lement Napoléon , selon .son expression si vai­
nement reproduite depuis, pouvait partager le 
monde en deux. C’est à TiLsitt, dont le traité n’est 
devenu pour lui qxi’un pi-ocès qix’il ira perdre à 
Moskou ; c’est à ïilsitt que le vainqueur d’Auster­
litz , d’Iéna et de Friedland, pouvait proclamer 
la division de l’Europe et peut-être celle de la 
terre en deux empires. Là il pouvait, et ce fut 
aussi plus que sa pensée, renouveler avec Alexan­
dre le traité qu’avait conclu Paul P'' pour la 
destruction de l’empire européen du crois.sant et 
la conquête de l’empire asiatique de l’Angleterre : 
là il pouvait réparer la faute du traité de Pres- 
bourg, et, réali.sant une grande idée européenne, 
former de la Pologne tout entière et de vastes 
démembremens de la Prusse, une immense mo-
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iiarchie qui eût à jamais isolé la Russie des fron­
tières germaniques de la France, et reléguer ainsi 
au delà du Caucase les populations belliqueuses 
de la Scythie d’Europe qui obéissent aux czars et 
aux sultans : là il fondait un empire grec ami de 
la France ; le crime d’État le plus odieux dont 
l’histoire fasse mention , l’abandon de la Grèce 
chrétienne, expirant sous le cimeterre des Turcs 
d’Europe, d’Asie et d’Afrique, n’eût point souillé 
la politique de tous les cabinets chrétiens, et de­
puis dix-neuf ans la langue grecque, la mère de 
toute civilisation , eût repris sa place parmi les 
idiomes législateurs du monde.

Le Niémen va attacher son nom à une grande 
scène ; le 26, un radeau a reçu l’Empereur vic­
torieux et l’Empereur vaincu ; ils se donnent la 
main : la moitié de Tilsitt est neutralisée ; Alexan­
dre y entre le lendemain. Derrière Alexandre est 
un roi suppliant, à qui Tilsitt appartenait la veille, 
à qui Memel seule, sur la frontière russe, appar­
tient encore : il n’a plus d’autre royaume, et c ’est 
avec cette faible couronne qu’il marche à la suite 
des deux Empereurs : il voudrait se confondre, 
sans jamais y parvenir, dans la foule des généraux 
de Napoléon qui ont su le vaincre et qui savent le 
respecter. Cependant, fidèle à l’alliance que le 
malheur a transformée en une courageuse amitié , 
Alexandre ne perd pas de vue le prince dont il est 
la sauvegarde, et il a pu faire admettre son allié 
devant le souverain que celui-ci a si injustement
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provoqué. Six ans après, sur les bords du même 
fleuve et au sein de l’infortune de celui qui va 
pardonner à la Prusse, la trahison d’un général 
prussien punira Napoléon de sa générosité. Mais 
Napoléon est en dehors de tout sentiment d’une 
adversité possible; il est également au-dessus de 
toute reconnaissance et de toute crainte. Il aime 
à accorder à Alexandre l’amnistie de Frédéric- 
Guillaume, et le traité de Tilsitt est conclu. Doté 
de la moitié de ses Etats, le roi de Prusse reprend 
une place parmi les monarques. Cette magnani­
mité manque de prudence, parce qu’elle est im­
pardonnable pour le donataire lui-même, qui ne 
voudra se souvenir que de la haute intercession à 
laquelle il doit ce fantôme de royauté. Sans doute 
il n’échappe pas à Napoléon qu’il vient de faire 
du roi de Prusse un faux am i, ou même un 
ennemi caché; mais Napoléon n’a jamais profité 
de ses succès que les armes à la main. Une fois 
désarmé , il oubliait dans les traités les droits du 
champ de bataille. S’il avait su, comme il le de­
vait, continuer la victoire en donnant la paix, 
la guerre européenne eût fini à Presbourg.

Alexandre reconnut les couronnes de Louis, 
de Joseph et celle de Jérome, pour lequel un 
royaume de "Westphalie, formé des États de 
Hesse-Cassel, d’une partie de ceux de la Prusse, 
de ceux du Brunswick, de Paderborn, de Fulde, 
d’une partie de l’électorat de Hanovre, vient d’être 
improvisé. Il y a plus de faiblesse que de vanité
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dans l’élévation des frères de Napoléon. Cet hom­
m e, si terrible contre lés rois armés, soumet sa 
politique et son caractère à ce qu’il appelle des 
devoirs de famille. Enfin ses frères sont rois de 
l’aveu d’Alexandre; ce prince fait plus, il a re­
connu le roi de Saxe grand-duc de Varsovie, et 
Napoléon protecteur de la Confédération du Rhin. 
Alexandre et Napoléon se trompent sur leur poli­
tique et sur le nœud de leur alliance. La condi­
tion du blocus continental en est le plus important 
objet.

La Pologne renaît morcelée et vassale de trois 
couronnes; elle n’a d’autre rang en Europe que 
celui d’une indemnité pour un traité futur, et la 
poite du nord n est point fermée. La Prusse reste 
la prisonnière du traité. L ’Europe entière, sauf 
l’Angleterre, demeure humiliée ; la chaîne du 
blocus 1 entoure et l’épée de Brennus est sur sa 
tête.

riN DTI lavRi: n e w iè m e .
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LIVRE DIXIÈME.

^Iffatres be k  ^̂ é̂ninsufe.

CHAPITRE PREMIER.

>.A SU È D E  S E U L E  C O N T R E  L A  F R A N C E .---- P R IS E  DE S T R A L S U N D ;

D E  l ’ ÎL E  d e  r ü g e n . ---- B O M B A R D E M E N T  D E  C O P E N H A G U E  P A R

L E S  A N G L A IS . ---- T R A I T E  D E  F O N T A IN E B L E A U  E N TRE L A  F R A N C E

E T  l ’ e S P A G N E . ----  C O N Q U Ê T E  D U  P O R T U G A L . ----  D E P A R T  D E LA

F A M IL L E  D E  B R A G A N C E  P O U R  L E  B R E S I L .----  C O M P L O T S D E l ' e S -

C U R I A L . ---- A R R E S T A T IO N  D U  P R IN C E  DES A S T Ü R ÎE S . ----- D E P A R T

D E  N A P O L É O N  P O U R L E  R O Y A U M E  d ’ i T A L I E .

( 1807. )

L e 9 iuillet, après vingt jours de réunions et 
de conférences très confidentielles entre Alexan­
dre et Napoléon, les trois monarques se séparent 
à Tilsitt. Le 27, Napoléon est de retour à Paris.

La France s’est déjà décerné les honneurs du 
triomphe et de la souveraineté européenne; elle 
se croit la république romaine dont le dernier
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citoyen marchait l’égal des rois ses alliés. Bientôt 
le .sénatus-consiilte du 19 août, qui supprime le 
tribunat, l’avertit qu’elle n’est plus que l’empire 
de César. Condamnée au silence, la Liberté, 
comme xme croyance vaincue, se dérobe aux re­
gards du conquérant, et va cacher son culte dans 
des asiles domestiques. De religion dominante, 
elle est devenue une secte malheureuse, qui re­
paraîtra en suppliante au deuil de la France , 
dont elle aura inutilement conservé le palladium.

Quelques jours auparavant, le 12 août, l’atta­
chement du roi de Wurtemberg pour l’Empereur 
venait d’être consacré , à Saint-Cloud, par le 
mariage de la princesse Catherine, sa fille, avec 
le nouveau roi de Westphalie. La Fortune avait 
fait naître cette princesse d’une maison souve­
raine : la nature lui avait donné tout ce qui sied 
à la majesté du diadème pour l’embellir, et au 
pouvoir royal pour le rendre cher. Aucune des 
couronnes de l’Europe n’eût été déplacée sur la 
tête de cette jeune reine, en qui la beauté, qui 
est aussi une puissance, ajoutait encore à l’éclat 
de .son e.sprit, à l’étendue de ses connaissances, 
à l’élévation de son caractère. A l’époque du di­
vorce, si Napoléon avait pu choisir une épouse 
pareille, elle aurait honoré et sauvé aux jours du 
péril la couronne impériale de France.

Cependant, le 18 avril, la Suède avait signé 
un armistice en Poméranie, mais, par un esprit 
de vertige indéfinissable, Gustave-Adolphe rompt
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subitement cet armistice après la paix d’Auster­
litz; et jaloux sans doute de renouveler Char­
les X II, seul, Gustave reprend ses faibles armes 
coiilre le maître de l’Europe. Brune est chargé 
de châtier ce prince téméraire enfermé dans Stral­
sund. Le 20 août, cédant aux prières des habi- 
tans, Gustave abandonne cette forte place, qui 
se rend au maréchal. L’île de Rügen suit le sort 
de Stralsund. lout le littoral de la Baltique su­
bit le joug de la France. La Suède a perdu irré­
vocablement la Poméranie, et Gustave l’aifection 
de ses sujets. II avait follement compté sur les 
armemens de l’Angleterre, dont il était le plus 
fidèle allié ; mais il se trompait dans ses calculs. 
On vit cette puissance, au lieu de secourir Gus­
tave, risquer une flotte contre les batteries im­
provisées aux Dardanelles par l’ambassadeur Sé- 
baslianf; exposer une partie de son armée qu’elle 
a laissée à Rosette, sur le sol de l’Egypte; en­
voyer en Amérique dix mille hommes qui allè­
rent échouer devant Buenos-Ayres, et signer une 
honteuse capitulation qui leur enleva Monte-Vi- 
deo, ainsi que toute la côte de Rio-de-la-Plata; 
enfin, au moment môme où le roi de Suède a 
juré de s’ensevelir sous les ruines de Stralsund, 
l’Angleterre, infidèle à tous les sentimens d’hon­
neur et de loyauté dans les rapports politiques , 
aime mieux frapper à l’improviste un prince voi­
sin, que de servir de ses troupes et de ses nom­
breux vaisseaux celui qui se dévouait si impru-
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demment à sa cause et qui jamais ne l’a aban­
donnée.

La diplomatie anglaise ne procédait cette an­
née que par voie d’extermination. Le 12 août, 
à l’exemple de la négociation de lord Arbulnot 
à Constantinople, le ministre Jackson vient si­
gnifier au prince royal à Copenhague, que la 
Grande-Bretagne exige du Danemarck une al­
liance offensive et défensive, et pour garantie 
la remise de la flotte de la forteresse de Cronen- 
bourg ainsi que de la capitale. Il ajoute que l’An­
gleterre compensera avec de l’argent les pertes 
que le Danemarck pourra éprouver : «t Eh ! avec 
I» quoi compenserez-vous l’honneur, répond le 
» prince? »Le i 3 , M. Jackson annonce que les 
hostilités vont éclater. On court aux armes. L’at­
taque commence le 16. Le même jour, le gou­
vernement danois met le séquestre sur le com­
merce et les propriétés de l’Angleterre dans ses 
Etats. Les Anglais ont jeté douze mille hommes 
dans la forteresse de Fréderichsberg, aux portes 
de Copenhague. La proclamation anglaise aux 
Danois leur déclare que la Grande-Bretagne se 
présente comme amie et ne demande leur flotte 
qu’à titre de dépôt : c’est ajouter la dérision à 
la violence. Le 18 août, lord Catheart, comman­
dant les forces britanniques, écrit au général Pey- 
mann , gouverneur de Copenhague, que si les 
propositions de l’Angleterre ne sont pas accep­
tées , la ville subira les horreurs d’un siège par 

3. 4.
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terre et par mer. La réponse du général danois 
est un refus plein de fierté. Le 2 septembre, à 
sept heures du soir, les Anglais commencent un 
bombardement qui dure soixante-douze heures 
et réduit en cendres trois cents maisons. Le gé­
néral Peymann, dangereusement blessé, se voit 
forcé de capituler. Les Anglais sont maîtres de 
la flotte danoise, qui consiste en vingt-huit vais­
seaux de ligne, seize frégates, neuf bricks, et 
une quarantaine de petits bâtimens. Le prince 
royal, dont le caractère ne se dément pas un 
seul instant, refuse de reconnaître la capitulation. 
Dès le 19 août, il avait donné l’ordre au général 
Peymann de faire sauter la flotte s’il ne pouvait 
la sauver; mais l’officier porteur de cet ordre avait 
été pris.

Le roi de Danemarck, victiine d^lne agression 
aussi barbare, y trouve la justification du blocus 
continental que la France impose à ses alliés: il 
s’empresse d’y adhérer, ordonne la saisie de toutes 
les propriétés britanniques dans ses Etats, l’arres­
tation de tous les Anglais, interdit tout commerce 
avec l’Angleterre; le 16 octobre, il signe avec la 
France un traité offensif et défensif ,e t , seul des 
alliés de Napoléon, il respectera ses engagemens 
jusqu’au dernier moment. Indigné de la violence 
que l’Angleterre a commise sur la capitale du Da­
nemarck, l’empereur Alexandre proclame haute­
m ent, par l’ukase du 3i octobre, les principes de 
neutralité armée que lui a légués Catherine II ; il
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proscrit, en outre, toute communication entre les 
deux États, jusqu’à ce que le üanemarck soit sa­
tisfait et jusqu’à la paix de la France avec la 
Grande-Bretagne. Le lo novembre, ce prince, dont 
aucune influence étrangère n’altère encore la 
politique, accède entièrement à toutes les condi­
tions du système continental, et fait exécuter dans 
la Russie entière les mesures rigoureuses de ce 
pacte contre les sujets, les propriétés et le com­
merce de l’Angleterre. Le traité de Tilsitt semblait 
avoir jeté de profondes racines dans l’esprit d’A­
lexandre: il s’en montrait l’observateur dévoué. 
Jamais alliance entre les deux plus puissans empe­
reurs de l’Europe "n’avait été cimentée par de plus 
grands engagemens. L’Angleterre ne peut rien 
contre cette loi commune du continent; aussi elle 
en a calculé toute la force, elle connaît tout son 
danger; et en effet, par l’exécution non interrom­
pue du traité de Tilsitt, Napoléon eût attendu sur 
le trône continental la chute du trône insulaire.

Le Portugal seul, en Europe, est resté accessible 
à l’influence directe de la Grande-Bretagne. C’est 
donc là que Napoléon doit chercher à atteindre sa 
rivale. Dans les premiers jours de septembre, la 
cour de Lisbonne avait reçu de celle des Tuileries 
la proposition fomielle d’adhérer au blocus conti­
nental, et, en cas de refus, elle devait être traitée 
comme ennemie de la France. C’était une repré- 
saille régulière de l’attentat de Copenhague. Le 
gouvernement portugais avait espéré d’abord pou-
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voir louvoyer entre l’Angleterre qui le dominait et 
la France qui le menaçait; mais, comme l’écrivit 
lord Strangford, ambassadeur d’Angleterre, à M. 
Canning, le 29 novembre: « Le 8 du courant, son 
« Altesse Royale se laissa aller à signer un ordre 
)' pour la détention du petit nombre de sujets an- 
« glais et pour le séquestre de ce qui restait encore 
» de leurs propriétés à Lisbonne. « Alors cet am­
bassadeur prit ses passeports, et s’étant retiré à 
bord de l’escadre de Sydney Smith, le blocus du 
Tage fut rigoureusement établi. Cet ennemi étant 
plus proche que les Français, le prince régent 
renoua avec lord Strangford, qui décida aussi le 
départ de toute la famille royale. Les ambassadeurs 
de France et d’Espagne, qui faisaient cause com­
mune et qui menacèrent, dès le 27 septembre, de 
demander leurs passeports, avaient quitté Lisbonne 
le 2 octobre. Depuis trois semaines , le général 
Junot commandait à Bayonne une armée de vingt- 
huit mille hommes; le 17, elle.se mit en mouve­
ment pour entrer en Espagne et se diriger sur le 
Portugal. Le 27 du même mois, un traité secret, 
négocié pas Isquierdo, agent du Prince de la Paix, 
avait été conclu, à Fontainebleau, entre la France 
et l’Espagne. Ce traité était relatif au passage d’une 
armée française par l’Espagne pour marcher sur 
Lisbonne. .Il contenait aussi le partage du royaume 
de Portugal : la France s’engageait adonner au roi 
d’Etrurie , en échange des Etats de Toscane , la 
Lusitanie septentrionale, à litre de royaume; et à
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Manoel Godoy, Prince de la Paix, le royaume des 
Algarves, à titre de principauté. Le roi d’Espagne, 
déclaré suzerain de ces deux Étals, devait joindre 
à ses titres celui d’ empereur des deux Amériques, I.c 
reste du Portugal était mis en l’éserve jusqu’à la 
paix générale. Une autre armée de quarante mille 
hommes se réunirait à Bayonne le 20 novembre au 
plus tard, prête à pénétrer en Espagne, à l’efFet de 
se rendre en Portugal, dans le cas où les Anglais 
y enverraient des troupes pour le défendre. Un 
pareil traité une fois connu ne pouvait qu’exalter 
l’enthousiasme alors si prononcé des Espagnols en 
faveur de Napoléon, par l’immense accroissement 
octroyé subitement à la puissance et à la dignité 
dé leur souverain, et par une telle satisfaction 
donnée à la jalousie ancienne qu’ils nourrissaient 
contre le peuple portugais. Mais des orages inat­
tendus allaient changer le cours des choses et 
amener une série d’événemens impossibles à pré­
voir.

Le 3o octobre, l’implacable ennemi de Godoy, 
l’héritier de la couronne d’Espagne, le prince des 
Asturies , est tout à coup arrêté comme chef d’un 
complot tendant à détrôner son père. Le même 
jou r, le roi Charles IV fait présenter à ses con­
seils une com-minication où il dit : «..... Ma vie,
» qui a été si souvent en danger, était une charge 
» pour mon successeur, qui, préoccupé, aveu- 
» glé , et abjurant tous les principes de la reli- 
» gion qui lui étaient imposés, avec le soin et



.*î8 HISTOIRE

)' l’amour paternels, avait adopté un plan pour 
» me détrôner. J’ai voulu m’en imposer sur la 
M vérité de ce fait. L’ayant surpris dans mon ap- 
« parlement, j’ai mis sous ses yeux les chiffres 
:> d’intelligence et instances qu’il recevait des mal- 
» veillans. J’ai appelé à l’examen le gouverneur 
n lui-même du conseil ; je l’ai associé aux autres 
» ministres, pour qu’ils prissent avec la plus 
>• grande diligence leurs informations. Tout s’est 
» fait ; il en est résulté la connaissance de diffé- 
» rens coupables, dont l’arrestation a été décré-
)> tée : celle de mon fils est son habitation..... »

Le 5 novembre, le roi adresse le décret suivant 
au gouverneur par intérim du conseil de Castille: 
« La voix de la nature désarme le bras de la ven- 
1» geance, et lorsque L’ inadvertance réclame la pi- 
i> tié, un père tendre ne peut s’y refuser. Mon 
» fils a déjà déclaré les auteurs du plan horrible 
» que lui avaient fait concevoir des malveillans. 
» Il a tout démontré en forme de droit, et tout 
» conté avec l’exactitude requise par la loi pour 
)» de telles preuves. Son repentir et son étonnement 
a lui ont dicté les remontrances qu’il m’a adres- 
« sées, et dont voici le texte :

a SiBE ET MON PisRB .

I* Je me suis rendu coupable en manquant d 
a Votre Majesté. J’ai manqué à mon père et à 
>< mon roi ; mais je m’en repens, et je promets
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» à Votre Majesté la plus humble obéissance. J« 
» ne devais rien faire sans le consentement do 
» Votre Majesté; mais j’ai été surpris : j ’ai dé- 
w noncé Les coupables, et je prie Votre Majesté de 
J) me pardonner, et de permettre de baiser vos 
I) pieds à votre fils reconnaissant.

i> Saint-Laurent, 5 novembre 1807.

V F erdinand. »

M Madame et Mère ,

» Je me repens bien de la faute que j’ai com­
mise contre le roi et la reine, mes père et mère; 
aussi, avec la plus grande soumission, je vous 
en demande pardon, ainsi que de mon opi­
niâtreté à vous nier la vérité l’autre soir. C’est 
pourquoi je supplie ma naère, du plus profond 
de mon cœ ur, de daigner interposer sa média­
tion envers mon père, afin qu’il veuille bien 
permettre d’aller baiser les pieds de Sa Majesté 
à un fils reconnaissant.

» Saint-Laurent, le 5 novembre 1807.

F erdinand. »

« En conséquence de ces lettres , et à la prière 
de la reine mon épouse bien-aim ée, je par-
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» donne à mon fils, et ii rentrera dans ma grâce 
1» dès que sa conduite me donnera des preuves 
» d’un véritable amendement dans ses procédés...»

Ces d o c u m e n ss i précieux pour l’histoire, 
n’ont pas besoin de commentaii’es. Il est facile 
de deviner le personnage qui a dicté les résolu­
tions du roi, ainsi que les deux lettres par les­
quelles Ferdinand a demandé grâce. Ces pièces 
suffisent pour faire connaître et la famille royale 
et le gouvernement d’Espagne à cette époque.

Voici ce qui avait précédé et amené cette étrange 
aventure : Manoel Godoy était l’objet de la répro­
bation universelle, et l ’ennemi personnel de Fer­
dinand. Ce prince, odieux à sa mère par la haine 
qu’il portait à Godoy, faisait, en sa qualité d’hé­
ritier de la couronne, l’espoir des mécontens du 
palais, et, il faut le dire, de la nation entière. 
M. de Beauharnais , ambassadeur de ï'rance â 
Madrid, partageait hautement avec Ferdinand et 
la cour l’animadversion que Godoy s’était atti­
rée en usurpant l’autorité royale. La maison de 
la duchesse douairière de l’Infantado, dont le 
fds était l ’ami et le conseil du prince royal, ser­
vait de rendez-vous aux mécontens. M. de Beau- 
harnais fréquentait assidûment cette maison de­
puis quelque temps. Son carcctère d’ambassa­
deur accrédita pour ainsi dire ne sorte de pros­
cription publique contre le favori, et d’étranges 
conjectures résultèrent de ses discours. On par-
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lait même assez ouvertement, dans les premiers 
cercles, du mariage du prince des Asturies avec 
mademoiselle Tascher, nièce de l’ambassadeur, 
comme d ’un projet que ses entours ne désa­
vouaient pas ; projet qui tenait à un plan plus 
étendu dont il ne formait que le principe. Ce 
mariage une fois arrêté par Napoléon , vers le­
quel demeuraient constamment fixées les espé­
rances des deux partis et celles de la nation, on 
nommait déjà le ministère nouveau qui devait 
être installé après l’exil de Godoy; on allait môme 
jusqu’à penser que le roi abdiquerait en faveur 
de son fils. Ces bruits se répandirent bientôt dans 
les provinces, et on peut avancer que leur objet 
était alors le vœu unanime de l’Espagne.

Le Prince de la Paix, qui savait tout, ne s’alar­
mait point ; il entretenait une correspondance 
particulière avec le grand-maréchal Duroc, et re­
cevait de son négociateur Isquierdo des renseigne- 
mens qui le tranquillisaient. Le traité de Fontai­
nebleau ne contribua pas peu à le rassurer contre 
ses ennemis. Mais Ferdinand pouvait en contra­
rier Fexécution ; il fallut donc pourvoir à cette 
difficulté. Le moyen le plus court était de perdre 
le prince. Cependant les amis de Ferdinand, pres­
sés d’accomplir leur dessein, et s’appuyant sur 
l’assentiment que l’ambassadeur de France sem­
blait leur donner, firent écrire par le prince des 
Asturies, le 11 octobre, une lettre dans laquelle 
d demandait d S. M. I .  l’ honneur de s’ allier d une
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personne de son auguste famille, a .... J’ implore avec 
« la plus grande confiance la protection pater- 
» nclle de V. M., disait-il, afin que non seule- 
» ment elle daigne m’accorder l'honneur de 
« m’allier à sa famille, mais qu’elle aplanisse 
1) toutes les difficultés, et fasse disparaître tous 
i> les obstacles qui peuvent s’opposer à cet objet 
!» de mes vœux. Cet ciFort de bonté de la part de 
!» V. M. I. m’est d’autant plus nécessaire que je 
!» ne puis pas de mon côté en faire le moindre,
1» puisqu’on le ferait passer peut-être pour une 
» insulte faite à l’autorité paternelle, et que je 
1» suis réduit à un seul moyen, à celui de me re- 
)> fuser, comme je le ferai avec une invincible 
!» constance, à m’allier à toute personne que ce 
!» soit, sans le consentement et l’approbation posi- 
1» live de V. M. I. , de qui j’attends uniquement 
B le choix d’une épouse. » Cette épouse, que Fer­
dinand attendait du choix de Napoléon, était ma­
demoiselle Tascher, depuis duchesse d’Aremberg, 

présent remariée à un Français; M. de Beau- 
harnais en avait montré le portrait à Ferdinand, 
qui en devint amoureux. Cette union était l’œu­
vre de la polilique de l’impératrice, qui, redou­
tant dès lors le sort qu’elle ne devait pas éviter, 
cherchait à s’assurer des soutiens dans sa propre 
famille. Napoléon avait déjà choisi dans la sienne 
l’épouse de Ferdinand; c’était la fille aînée de 
Lucien qu’il lui destinait. Ferdinand expédia aussi 
une commission de commandement général des
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troupes au duc de l’Infantado, dans l’espoir que 
la réponse de Napoléon lui serait favorable et lui 
permettrait d’accomplir dans le palais la révolu­
tion qu’il projetait. Mais le Prince de la Paix, 
ayant recueilli assez de preuves sur la conjura­
tion, la dénonça au roi, en lui faisant entendre 
que son abdication et peut-être sa mort avaient été 
résolues par les conspirateurs. La reine Marie- 
Louise soutint de tout son crédit sur le roi la dé- 
noneiation du favori. Déjii prévenu coiïtre Ferdi­
nand, Charles IV suivit la marche qui lui fut 
tracée, et qui avait été calculée de manière à em­
pêcher le prince royal d’avoir un entretien parti­
culier avec son père. En eft'et, le roi fit compa­
raître son fils en présence de ses ministres dans 
son appartement, l’y constitua prisonnier et lui 
donna des gardes. On procéda sous les yeux du 
monarque à l’examen des papiers du prince ; on 
y trouva la copie de sa lettre à Napoléon, le brevet 
du duc de l’Infantado, quelques listes des parti­
sans de Ferdinand, ainsi que deux mémoires écrits 
de sa main , dans l’un desquels il priait le roi d’or­
donner une enquête devant lui sur les actions et 
la fortune de Godoy; l’autre présentait au roi 
les moyens de découvrir les projets du favori. 
Assurément l'héritier de la couronne avait bien 
le droit d’adresser à son père de respectueuses 
remontrances sur les périls que Godoy faisait eou- 
rir à la monarchie. Le 29 octobre, Charles écrivit 
à l’Empereur ;
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«i M onsieur mon F rère ,

» Dans le moment où je ne m’occupais que des 
>• moyens de coopérer à la destruction de notre 
» ennemi commun (de l’Angleterre), quand je 
« croyais que tous les complots de la ci-devant 
i> reine de Naples auraient été ensevelis avec sa 
« iille (première femme de Ferdinand), je vois 
i> avec une horreur qui me fait frémir, que l’es- 
» prit d’intrigue le plus horrible a pénétré jus- 
» que dans le sein de mon palais. Hélas ! mon 
1» cœur saigne en faisant le récit d’un attentat si 
1) affreux. Mon fils aîné, l’héritier présomptif de 
» mon trône , avait formé le complot horrible de 
H me détrôner : il s’était porté jusqu’à l’excès d’at- 
i> tenter contre la vie de sa mère. Un attentat si 
)» affreux doit être puni avec la rigueur la plus
I) exemplaire des lois. La loi qui l’appelait à la 
n succession doit être révoquée. Un de ses frères 
1» sera plus digne de le remplacer et dans mon 
1* cœur et sur le trône. Je suis eu ce moment à la 
« recherche de ses complices, pour approfondir 
» ce plan de la plus noire scélératesse, et je ne
J) veux pas perdre un seul moment pour eu in- 
» struire V. M. I. et R ., en la priant de m’aider 
» de ses lumières et de ses conseils. »

Cependant l’attitude de M. de Beauharnais ras­
surait les amis du prince ; ils étaient alors fondés 
à croire que Napoléon autorisait la conduite de
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son ambassade\ir. Enfin , on fut si loin de déses­
pérer, malgré l’acte de rigueur exercé sur Ferdi­
nand, que l’on attendait de Napoléon une décla­
ration foudroyante par laquelle Charles IV serait 
forcé de renvoyer le Prince de la Paix. Mais, 
comme on l’a v u , si le favori se pressa de se 
venger, Ferdinand se pressa bien plus de tout 
avouer, e t , vingt-quatre heures après, il s’était 
mis à la merci de son ennemi. Quelques per­
sonnes pensent que ce prince eut peur de l’écha­
faud , et qu’il se trouva réduit à choisir entre la 
honte de devoir sa grâce à Godoy et le danger 
d’être jugé pour crime de trahison envers son roi 
et son père. Quant aux conspirateurs qu’il avait 
dénoncés, ils furent tous reconnus innocens par 
le conseil de Castille, dont Godoy dirigea l’opi­
nion, L’Empereur engagea le roi à assoupir toute 
cette affaire, et ne répondit point à la lettre de 
Ferdinand. Toutefois il était désiré et attendu par 
l’Espagne entière. On assure qu’un personnage 
très influent de son ministère lui conseilla alors 
d’entrer dans ce royaume avec trente mille hom­
mes. Le conseil était bon sans les trente mille 
hommes ; Napoléon , arbitre , suffisait : il eût 
sauvé l’Espagne; il eût réglé tous les différends 
de cette cour. Le Portugal touchait au moment 
d’être conquis; le traité de Fontainebleau aurait 
reçu son exécution; Godoy serait allé régner dans 
ses Algarves : alors la Péninsule espagnole et por­
tugaise, réunie comme une vaste redoute maritime
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sous Ic pavilion français, formait, non la conquê­
te , mais l’autre grand fief méridional de la Franee 
qui, déjà appuyée sur la Péninsule italique, eût 
à jamais défié les orages du Nord.

Napoléon (on ne peut l’en blâmer) ne voulait 
point se mêler d’une affaire de famille aussi grave, 
i l  était loin de eroire que, peu de mois après, 
Aranjuez deviendrait le théâtre des représailles 
de l’Eseurial. On ne lui donna pas des renseignc- 
mens exacts sur la situation de l’Espagne ; il ne 
sut pas qu’il eût été aecueilli en libérateur par les 
Iiabitans ; il n’avait pas besoin d’autre armée ; 
tout le peuple espagnol, irrité contre l’Angle­
terre , appelait au secours de sa destinée le plus 
l’edoutable ennemi de cette puissance.

Si Napoléon eut raison de refuser la proposition 
de son ministre, il commit une faute en n’allant pas 
de sa personne, non à Bayonne, mais à Madrid, 
où il aurait vu le roi, tous les siens, la cour et 
l’État à ses pieds.

Cependant le favori triomphait ; il s’imagina 
avoir perdu Ferdinand dans l’esprit de la nation : 
il ne lit que s’assurer de nouveaux droits à la 
haine des Espagnols ; il ne parvint qu’à avilir la 
famille et la majesté royale ; il ne comprit pas que 
la souveraineté des Algarves payait le traité de 
Fontainebleau, comme les quinze mille hommes 
du marquis de la llom ana, qui étaient aetuellc- 
ment dans l’armée de Bernadotte, avaient payé la 
proclamation du mois d’octobre 1806. Informé du
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succès de la négociation de Fontainebleau, par 
•son afíidé Isquierdo, il crut pouvoir attaquer 
ouvertement l’héritier du trône , et il compromit, 
pour satisfaire sa vengeance, l’existence de la 
monarchie et la sienne. Enfin Godoy s’aveugla au 
I)oint de penser que l’intérêt de Napoléon deman­
dait son élévation , tandis qu’il n’était pour ce 
prince que l’instrument momentané du système 
qui fermait l’Europe aux Anglais.

Le novembre , le Moniteur publia un article 
sur l’Angleterre, où on lit : « Le prince régent de

Portugal perd son trône : il le perd, influencé 
« par les intrigues des x\nglais; il le perd, pour 
J' n’avoir pas voulu saisir les marchandises anglai- 
» ses qui sont à Lisbonne... La chute de la maison 
Il de llragance restera une nouvelle preuve que 
» la perte de quiconque s’attache aux Anglais est 
Il inévitable!... » Voilà la condition des Etats de 
l’Eurepe à cette époque ; il fallait qu’ils fussent ou 
toul-à-fait français, ou tout-à-fail anglais; ainsi 
le voulaient la nature et la force des choses. Na­
poléon ne pouvait reculer, d’après le refus du 
Portugal ; il devait conquérir cette unique station 
de l’Angleterre sur le continent.

Cependant, le 26 novembre, l’armée française 
SC trouve déjà à vingt lieues de Lisbonne, à Ab- 
l’antès, dont Junot prendra le nom; et ce n’est 
que la veille que le prince régent apprend, par 
le Moniteur du i 5 , envoyé extraordinairement 
à l’ambassadeur d’Angleterre, que la maison de
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Jiragance va cesser de régner; le même jour, 
pressé qu’il se croit d’obéir au décret de Napo­
léon, il embarque sa personne, sa famille, son 
palais, son trône, sur huit vaisseaux, et fait voile 
pour le Brésil avec une mauvaise flotte qu’escorte 
une escadre anglaise. Il n’y a rien de comparable 
dans l’histoire à cette émigration subite d’une mo­
narchie devant un général q u i, encore à vingt 
lieues de la capitale , ne compte pas vingt mille 
hommes sous ses ordres ; car, du 27 octobre au 
3o novembre, jour de l’entrée de Junot à Lis­
bonne, son armée de vingt-huit mille hommes a 
franchi les deux cents lieues qui séparent Bayonne 
de celte capitale, et nos troupes y arrivèrent di­
minuées considérablement et épuisées par les fa­
tigues de cette course militaire. La flotte anglaise, 
il faut bien le dire, quoique forte de seize vais­
seaux de ligne, ne fit qu’aider au déménagement 
de son allié ; et le i"  décembre, pendant que cette 
flotte, qui emporte les pénates de la royauté por­
tugaise, arbore le pavillon du départ, les bâti- 
mens que le prince régent a oubliés arborent le 
pavillon de l’invasion. On trouva dans le port qua­
tre vaisseaux de ligne , six frégates, douze bricks, 
et un arsenal abondamment approvisionné. On 
remarqua la singularité de l’anniversaire : ce fut 
le 1" décembre 1640, que le pavillon de Bra- 
gance avait été arboré à Lisbonne. Cependant les 
Portugais, les Anglais elles Français, étaient loin 
dépenser que de cette fuite, dont rien n’ennoblis-
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sait le malheur, il résulterait pour le Brésil un 
empereur qui donnerait un jour une constitution 
à la métropole.

Tandis que toutes ces choser se passaient dans 
la Péninsule, Napoléon suiv?A-3i Fontainebleau 
les intérêts du gouvernement de l’empire et ceux 
du système continental. Le 5 novembre, la Cour 
des Comptes était installée avec pompe ; cette in­
stitution est ancienne ; elle honore la monarchie. 
Ce grand contrôle de l’administration financière 
de la France assure à cette partie si importante 
de l’administration générale la garantie qui doit 
plus que jamais l’investir de la confiance publique. 
Les comptes de l’empire français sont tenus et 
rendus avec la fidélité et l’exactitude des comptes 
d’une maison dont le caissier est probe et le maître 
économe. La discipline particulière du palais, la 
plus parfaite qui ait jamais été établie par aucun 
souverain, est sans doute le modèle de celle qui 
préside à la comptabilité de l’Etat, car l’une et 
l ’autre sont ordonnées par l’Empereur lui-même.

Le 6 , le comte de Tolstoï , ambassadeur de 
Russie, présentait à Fontainebleau ses lettres de 
créance. Le 11 , le cabinet de Londres opposait 
aux arrêts du blocus continental, qui sortaient de 
toutes les places maritimes de l’Europe, un décret 
([ui soumettait tous les navires neutres ou alliés 
delà  France à la visite, à une station obligée 
dans un des ports de l’ Angleterre, et à une im­
position sur leur chargement. Le même jou r, la
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Hollande cédait à la France , par un traité, le ter­
ritoire ainsi que la ville de Flessingue. Le i6 , 
Napoléon part pour visiter son royaume d’Italie 
et les nouvelles provinces que lui a données le 
traité de Presboj^tg. Il a refusé à son ministre d’al­
ler en Espagne, parce qu’un intérêt, dont le 
pi’ince Eugène seul doit être le dépositaire, l’ap­
pelle en Italie ; cet intérêt était son divorce avec 
la mère du vice-roi. Lucien vint aussi pour un 
autre intérêt de famille chercher Napoléon à Man- 
toue. Napoléon retrouva en lui l ’ancien ennemi 
de la famille lieauharnais. Là aussi se décida le 
mariage de la fdle de Lucien avec le prince des 
Asturies , au lieu de mademoiselle Tascher, que 
l’impératrice et l’ambassadeur lieauharnais avaient 
proposée à Ferdinand. Le i "  décembre, le roi de 
Prusse s’était réuni plus fortement au système 
continental, par une déclaration qui interdit toute 
communication entre les Prussiens cl les Anglais, 
jusqu’à la paix de la France et de la Grandc- 
liretagnc. Ce fut à Milan que Napoléon, en ré­
ponse au décret britannique du 11 novembre, 
déclara, le 17 décembre, dénationalisé et de bonne 
prise tout bâtiment de toute nation qui se serait 
soumis à la tyrannie du pavillon anglais. Ainsi la 
déprédation, la fiscalité armée régnent sur les 
mers, tandis que la violence de la politique rem­
place sur le continent la puissance des armes. 
L’Angleterre et le continent ont un échange con­
tinuel de représailles. Une agitation générale plane
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sur le monde ; un homme seul tient la roue de la 
Fortune et la dirige à son gré, depuis les som­
mets glacés du Taurus européen jusqu’aux riva­
ges brûlans de la Méditerranée. La puissance de 
l’ Angleterre, toute maritime, domine le reste 
du globe, et maîtresse d’une flotte de plus de 
mille vaisseaux, elle rend à l’Europe blocus pour 
blocus.
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CHAPITRE II.

C O N Q U Ê T E  D E  L i  F IN L A N D E  P A R  L E S  R U S S E S . —  R E V O L U T IO N

d ’ e S P A G N E . ----  L E S  F R A N Ç A IS  A  M A D R ID . ----  N A P O L E O N  A

B A Y O N N E . ----  L A  F A M I L L E  R O Y A L E  d ’ e S P A G N E  A  B A Y O N N E . ----

IN S U R R E C T IO N  D E  M A D R ID . ----  A B D IC A T IO N  D E  C H A R L E S  I V

EN F A V E U R  D E N A P O L É O N . ----J O S E P H , R O I d ’ e S P A G N E . -----  L E

G R A N D -D U C  DE B E R G , R O I D E  N A P L E S . ----  L E  R O I E T  L.A R E IN E

d ’ e SPAGNTE v o n t  a  C O M P ÏÈ G N E  ,  E T  L E S  I N F A N S  A  V A L E N C E Y .

----  IN S U R R E C T IO N  E S P A G N O L E . ----  E V A C U A T IO N  DU P O R T U G A L

P A R  L A  F R A N C E .

( 1808. )

L ’akgleterbe menait de front deux systèmes 
d’invasion avec ses flottes. A la fin de décembre, 
elle s’était emparée des îles Saint-ïhomas, Saint- 
Jean et Sainte-Croix, appartenant à son ennemi, 
le roi de Danemarck; et de l’île de Madère, une 
des plus belles possessions de son allié , le roi de 
Portugal. L’Espagne et la France resserraient les 
liens de leur inimitié commune contre cette puis­
sance ; l’une adoptait les mesures que prescri­
vait le décret impérial de Milan , en date du 17 
décembre; l’autre rendait un nouveau décret qui 
accordait le tiers du produit net de la vente de 
tout navire et de sa cargaison au détenteur qui,
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à l’entrée dans nos ports et dans ceux des pays 
qu’occupaient les troupes françaises , déclarerait 
que ledit navire vient soit d’Angleterre, soit des 
colonies anglaises , ou qu’il a été visité par des 
vaisseaux anglais. Cependant, le 6 janvier 1808, 
une instruction du ministre de la guerre annonce 
la formation de deux corps d’observation dans 
le département de la Gironde ; et, le 21 , le sénat 
proclame la réunion à la France du port de Fles- 
singue , des places de AVesel, de Cassel et de 
K eh l, avec leurs dépendances. Dès lors le Rhin 
tout entier est français. Un autre sénatus-con- 
sulte appelle le lendemain dix mille conscrits au 
drapeau, bien que l’Europe soit en p aix, sauf 
l’Angleterre. Le 27 du même mois, tous les vents 
ont été favorables à la fortune de Napoléon ; il 
apprend l’arrivée à Rio-Janeiro de la famille de 
Bragance. Ce prinee était revenu le 1" janvier à 
Paris de son voyage d’Italie , après avoir fait du 
port de Venise un chantier de grandes construc­
tions de marine militaire , et décrété également 
l’ouverture d’un canal qui doit unir le Pô à la 
Méditerranée. La première quinzaine de février 
voit les Anglais définitivement chassés du royaume 
de Naples par la prise de Reggio et de Scylla, 
tandis qu’une promenade militaire vient de con­
duire à Rome un corps français. C’est une me­
sure de haute police politique contre les intrigues 
britanniques, qui se croient inattaquables à l’a­
bri de la chaire de saint Pierre.

5 (>
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Tout à coup la nouvelle se répand que, enva­
hies contre le droit des gens, Pampelune et Bar-̂  
celone ont été oeeupées militairement par l’ar­
mée française , l’une le 17 , l’autre le 29 janvier. 
Cette armée, destinée pour le Portugal et pour 
une expédition contre Gibraltar, reçoit subite­
ment l’attitude d’une armée d’invasion en Espa­
gne. Surprise dans la sécurité du traité de Fon­
tainebleau , et de la convention plus ancienne 
qui a placé , en Danemarck, les quinze mille 
Castillans du marquis de la Romaua sous les ai­
gles de Napoléon , cette puissance va bientôt sor­
tir de la stupeur qui la saisit au bruit des trou­
bles qui sont près d’agiter sa capitale. Elle .se 
trouvera placée en un moment entre la guerre 
qui éclate encore une fois dans le palais de ses 
rois , et celle qui enlève ses forteresses. Figuières 
et Saint-Sébastien ont éprouvé le sort de Pam­
pelune et de Barcelone. Le grand-duc de Berg, 
général en chef, dirige cette entreprise ; une 
campagne savante a lieu en pays ami.

Cependant le Nord offrait à peu près le même 
spectacle ; le jour où les Français surprenaient 
Pampelune, l’empereur Alexandre notifiait au roi 
de Suède qu’il ne pouvait admettre sa neutra­
lité , en raison de son alliance avec l’Angleterre, 
et qu’en conséquence il ne restait plus à ce prince 
d’autres moyens de couvrir ses Etats , que ceux que 
la Providence lui avait confiés. Le 22 février, une 
armée russe est entrée dans la Finlande et mar-
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che sur Abo. Peu de temps après, le roi de Da- 
neniarek déclare qu’il adopte les resolutions de 
la cour de la Russie, par rapport à la Suède. 
La campagne des Paisses est rapide. Le 6 avril, 
Abo et Wasa sont en leur pouvoir ; le 24, ils 
s’emparent de Pile de Gothland, et le 5 m ai, du 
Gibraltar de la Baltique , de la fameuse place de 
Sweaborg. Le 6 mai, un ukase réunit la Fin-,- 
lande à l’ empire colossal de Russie. Le Dane- 
marck est loin de prévoir que l’occupation de la 
Finlande, par les Russes, lui fera perdre un jour 
la Norwége en faveur de la Suède , aussi sous 
l’approbation de la cour de Russie. Le droit des 
nations, le droit public européen cède à la grande 
raison d’État continentale, la guerre à outrance 
contre l’Angleterre et ses alliés.

Mais au milieu des vastes combinaisons poli­
tiques qui du nord au midi occupent sa pensée, 
Napoléon n’oublie ni la prospérité intérieure de la 
France, ni ce domaine des sciences et des arts qui 
devait survivre tout entier à sa puissance. Le 
1"’ janvier a vu mettre à execution le code du 
commerce, promulgué comme loi de l’empire 
l’année précédente; le 16, un décret a fixé défi­
nitivement les statuts de la Banque de f  rance. 
Les quatre classes de l’Institut furent successive­
ment admises à présenter à l’Empereur, en son 
conseil, leurs rapports sur l’état des sciences phy- 
sicpies et mathématiques , de 1 histoire et de l<i 
litlératurc ancienne, de la langue et de la litte-
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rature française, et enfin des beaux-arts, depuis 
1789. Les progrès dont le tableau lui est habile­
ment retracé par Delambre, Cuvier, Dacier, 
(diénier et Lebreton, rapporteurs de leurs difïé- 
rentes classes, ne forment pas des conquêtes moins 
brillantes que celles qu’ont obtenues les armes de 
la révolution ; elles sont plus durables : elles cons­
tituent à jamais la vraie noblesse de la nation. 
Mais en dehors de cette aristocratie du génie, 
Napoléon veut reconnaître aussi celle des titres 
héréditaires ; le renouvellement de ceux de prince, 
de duc, de comte, de baron, de chevalier, en­
traîne le rétablissement des majorats; et le régime 
des substitutions altère subitement le droit fran­
çais. Cette exception, qui s’élève au milieu de la 
France, dépopiilarise son auteur, tandis que la 
réprobation publique, qui atteint cette institution 
renaissante et surannée, trouble la jouissance des 
titulaires; c ’est par le ridicule que la France et 
surtout la capitale se vengèrent de ces nouveaux 
seigneurs. Les anciens ne gagnèrent pas à cette 
émission nobiliaire la conservation de leurs titres; 
ils durent faire, comme les autres, les preuves de 
leurs fortunes et de leurs fonctions. Ce système 
d’égalité dans une fondation tout aristocratique 
était singulier; il annonçait l’empire de la révo­
lution jusque dans la restauration de ce qu’elle 
avait proscrit, et on vit les chefs des plus illus­
tres maisons de la France, qui apparurent à ce 
bizarre concours d’une noblesse décrétée, ac-
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cepter des titres inférieurs à ceux qu’ils avaient 
portés et à ceux que recevaient les hommes les 
j)lus fougueux de la république. Fouché fut nommé 
duc , et le premier baron chrétien fut nommé comte. 
La fondation de l’üniversité impériale et des Aca­
démies partout où siégeait une cour d’appel, eut 
lieu peu de jours après. M. de Fontanes, président 
du Corps-Législatif, devint le grand-maître de 
l’üniversité.

Au commencement de 1808, FEspagne était 
toute française, ou plutôt toute napoléonienne, 
Le voyage de l’Empereur à Madrid avait reçu, de 
l’ impatience des peuples de ce royaume, une sorte 
de certitude officielle. La grande armée de réserve 
de la Gironde s’appelait l ’ armée libératrice. On 
espérait qu’elle renfermait des corps de la garde 
impériale , ce qui devait confirmer la nouvelle de 
l ’arrivée prochaine de Napoléon. Cette armée était 
entrée par les deux portes de Perpignan et de 
Bayonne ; on avait élevé des arcs de triomphe 
dans toutes les villes, et même dans les plus pe­
tits villages, sur la route qu’il fallait suivre jus­
qu’à l’embranchement de celles qui de Burgos 
conduisent à Madrid. Un enthousiasme qui prou­
vait toute la misère de la nation avait fait afïluer 
sur le passage des troupes impériales une foule 
immense d’habitans, accourus des provinces voi­
sines pour voir, pour porter en triomphe le héros 
dont la protection était devenue si populaire. Ce 
sentiment exerçait tant de puissance sur les Es-

3. 6.
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pngnols, que la surprise des forteresses de Pani- 
peluiie, de Mont-Jouy, de Saint-Sébastien, de 
Figuicres , de Barcelone , ne put ébranler leur 
confiance, et qu’ils acceptèrent sans arrière-pen­
sée les explications des généraux français rela­
tivement à la nécessité d’assurer les derrières de 
l’armée. D’ailleurs on s’entretenait publiquement 
d’une expédition en Afrique et du siège de Gibral­
tar ; ce projet, dans l’état d’animosité des Es­
pagnols contre l’Angleterre, ne contribuait pas 
faiblement à exalter encore en faveur des Fran­
çais l’esprit de la multitude.

Au palais la scène était différente ; le Prince de 
la Paix, c ’est-à-dire la famille royale et le go\i- 
vernement, avait subitement perdu toute espé­
rance. Le retour de son agent Isquierdo produisit 
ce terrible changement; celui-ci annonça qu’il n’é­
tait plus cpiestion du traité de Fontainebleau; que 
l’Empereur exigeait la réunion à l’empire des pro­
vinces de la rive gauche de l’Ebre, déjà occupées 
par l’armée française, et que cette cession serait 
compensée par celle du Poi'tugal. Cette nouvelle 
transpira insensiblement dans la haute société de 
Madrid ; elle parut aussi accréditée par la conte­
nance de l’ambassadeur Beauharnais,dont l’aver­
sion pour Godoy était encore plus prononcée de­
puis Icsévénemens de l’Escurial. Godoy, qui de la 
grande faveur où il se croyait dans l’esprit del’Emi 
percur, se trouvait tout à coup réduit à lui-même ; 
Godoy, qu’obsédait en ouli-e un redoublement d’i-
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nimitié de la part des principaux personnages do 
l’État et de la population de la capitale, incapable 
de supporter à la fois et le poids de son propre déses­
poir et celui de la haine générale, et la continuation 
de la confiance de la famille royale, effi'ayé sur­
tout du triomphe de Ferdinand, à qui il se voyait 
publiquement sacrifié, conseillé de plus, dit-on 
alors, par Isquierdo, qui aurait reçu une insinua­
tion plus expressive à Paris ; Godoy se détermina 
à faire suivre l’exemple de la cour de Lisbonne à 
la cour de Madrid, et à aller se réfugier avec elle 
dans l’empire que Cortez avait fondé en Améri­
que. Du consentement de la reine à celui du roi 
le passage fut prompt ; la crainte de tomber sous 
le pouvoir de Ferdinand décida le départ. Le gé­
néralissime , Prince de la Paix, expédia secrète­
ment l’ordre à divers corps,, qui protégeaient par 
leur marche sur le Portugal l’invasion française, 
de rétrograder et de s’échelonner sur la route de 
Madrid à Cadix, où l’embarquement de la famille 
royale devait s’opérer. La cour habitait à Ai-an- 
juez; mais soit pénétration , soit indiscrétion, 
soit trahison, le secret du voyage du roi cessa 
d’en être un dans celte résidence et à Madrid. On 
apprit aussi que sous prétexte de manœuvres mi­
litaires, dont l’usage s’était perdu depuis long­
temps , des troupes se rassembleraient bientôt à 
Aranjuez. Ces mesures précipitaient la ruine de 
Godoy. Le conseil suprême de Caslillc voulut au 
nioins retarder le mouvement de ces troupes,
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dans l’espoir de faire évader Ferdûiaud, et adressa 
au roi de vives remontrances en le suppliant de 
ne pas quitter sa capitale; ce fut inutilement : les 
troupes marchèrent la nuit sur Aranjuez. Alors 
seulement Godoy, instruit de la disposition des 
esprits, s’avisa de redouter pour lui-méme la pré­
sence des forces dont il avait pressé l’arrivée, 
malgré les représentations du conseil suprême. 
D’un autre côté, toujours entraîné par son inimi­
tié pour le Prince de la Paix, l’ambassadeur Beau- 
harnais ne cachait point que l’éloignement du 
roi serait désapprouvé par l’Empereur sur lequel 
la situation actuelle de l’Espagne poussait plus 
fortement qvte Jamais à reporter toutes les espé­
rances. Cependant on publia une proclamation 
qui démentait le bruit du départ du monarque. 
Mais le peuple ne répondait à ces publications 
que par le cri de : Mort à l’ indigne favori ! La pro­
clamation de Charles échoua contre l’insurrection 
générale : elle était en marche. Vainement Godoy 
avait Inàté les préparatifs du voyage de la famille 
royale; les amis de Ferdinand, mal inspirés, 
avertirent leurs affidés de la capitale que la nuit 
du i6 au 17 mars était fixée pour le départ. Les 
aveugles ennemis du favori donnèrent l’éveil à 
Madrid et dans les campagnes, dans la province 
de la Manche surtout, comme sur une calamité 
publique, et une foule de paysans armés, ren­
forcée d’une partie de la population de la capitale 
et de toute celle d’Aranjuez, affina subitement
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qu’on n’y voyait ordinairement que lorsque l’é­
tiquette l’exigeait, arriva inopinément de Madrid, 
et contribua par sa présence à précipiter le mo­
ment de l’explosion. Dans les crises des gouvernc- 
mens absolus, les troupes redeviennent toujours 
populaires; depuis long-temps d’ailleurs indispo­
sées contre Godoy, dont la domination leur était 
également insupportable, elles s’unirent avec les 
habitans. Jamais erreur plus universelle n’avait 
obscurci le jugement de toute une nation et des 
factions qui s’agitaient au-dessus d’elle. Plus cette 
erreur fut grave et générale, plus terrible aussi 
et plus unanime devait être le réveil de l’Espagne ; 
car tout le monde se trompait à Aranjuez, ex­
cepté Godoy qui, ayant bien vu son danger, sc 
décidait à s’exiler avec la famille royale , pour 
régner encore sur elle dans ses possessions d’A­
mérique. Quant à Ferdinand et aux Espagnols, 
il est bien certain que ce départ détruisait tovit 
naturellement les obstacles qui s’opposaient au 
rétablissement de la sécurité publique et à l’exis­
tence politique du royaume. Peut-être faut-il 
penser que M. de Beauharnais, en témoignant 
une opposition manifeste à la résolution du roi, 
compromit et compliqua d’une manière inex­
tricable les intérêts quels qu’ils fussent de son 
souverain. Il y avait sans doute un autre parti à 
prendre pour Charles IV , si son conseiller avait 
eu un caractère généreux et eût fait estime de la
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dignité de sa nation ; c’était d’aller attendre dans 
l’ inexpugnable Cadix, au milieu de son armée, 
le résultat des circonstances. Certes, il est facile 
de croire que le peuple espagnol se serait aussi 
bien défendu pendant que le roi aurait oecupé la 
plus forte place de ses Etats, que pendant le sé­
jour du prince des Asturies à Valencey.

On aecusait maintenant Godoy d’avoir appelé 
en Espagne les bataillons français. Le i6, le roi fit 
publier une autre proclamation par laquelle, après 
avoir remercié scs sujets de leur noble agitation, il 
leur disait: «Sachez que l’arméedemon cher allié,
» l’Empereur des Français, traverse mes Etats avec 
)> des sentimens de paix et d’amitié. Elle a pour 
» but de se porter sur les points menacés d’un 
» débarquement de l’ennemi (des Anglais). La 
1) réunion d’un corps de ma garde n’a pour objet 
« ni de défendre ma personne, ni de m’accompagner 
» dans un voyage que la malignité vous a fait supposer 
» nécessaire. » Cette seconde prctclamation n’obtint 
pas plus de succès que la première. Le peuple était 
persuadé que Godoy avait invoqué le secours du 
prince Murat qui s’approchait de Madrid, et il avait 
résolu de sacrifier le favori à sa vengeance, dût le 
roi lui-même descendre d’un trône que Godoy 
souillait chaque jour par la plus indigne usurpa­
tion. En effet, le 27 mars, en réponse à une lettre
de son père, Ferdinand disait :.....  « J’ai promis à
» Votre Majesté de laisser la vie à Don Manocl 
• Godoy, je suis homme de parole et je n’y mail'



DE NAPOLÉON. 03

» querai pas. Mais le peuple est très alarmé ; il 
» eroit que les Français ne sont venus à Madrid
n que pour prendre sa défense et pour le sauver. »
Le nom de Ferdinand était dans toutes les bou­
ches. Cet avènement populaire, dont le principe 
était l’honneur et le salut de l’Espagne, devait jeter 
de profondes racines. Ferdinand se trouva tout à 
coup à la tête de la nation, et il se souvenait de 
l’Escurial. Le même jour, voyant l’inutilité de leurs 
proclamations, et assurés qu’ils ne pouvaient plus 
compter sur la proteetion des troupes, le roi et la 
reine résolurent de partir sans escorte au milieu de 
la nuit. Mais ee projet fut encore éventé malheu­
reusement, et la reine accusa son fds, dans une 
longue lettre qu’elle écrivit le a4 mars au grand- 
duc de Berg, d’avoir donné le signal de l’attaque. 
« Mon fds Ferdinand, dit-elle, était à la tête de la 
n conjuration. Toutes les troupes étaient gagnées 
» par lui: il fit sortir une de ses lumières à une de 
» ses fenêtres, signe qui fit commencer l’cxplo-
), sion..... )> Quoi qu’ il en soit de eette cireonstanee,
il n’est pas douteux qu’au lieu de se mettre a l.i 
tète de l’insurreetion et probablement de l’avoir 
provoquée, il eût été politique à Ferdinand de 
favoriser au contraire de tous ses moyens le départ 
de son père et de sa m ère, de faire tomber ainsi 
Codoy dans ses propres filets, et de se dérobe 
ensuite à l’embarquement de sa famille pour ré­
gner sur l’Espagne , dont il devenait l’unique 
es{)oir. Son droit se trouvait décidé par la vacance
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du ti-ône ; mais il fut aussi mal conseillé que ses en­
nemis.

Le 17, à quatre heures du matin , la foule se 
porta en armes au palais de Godoy, et fut d’abord 
repoussée par sa garde. Cependant les gardes du 
corps, après avoir arrôlé son frère qui les com­
mandait, se joignirent aux révoltés et enfoncèrent 
bientôt les portes du palais. Godoy n’eut que le 
temps de se réfugier dans un grenier, où il resta 
caché vingt-quatre heures sans prendre aucune 
nourriture. Enfin le roi, pressé de toutes parts, vou­
lut conjurer l’orage en proclamant qu’ il donnait au 
Prince de la Paix la démission de toutes ses charges, et 
qu’ il prenait lui-même le commandement de toutes ses 
troupes  ̂ et il écrivit à l’Empereur Napoléon pour 
1 informer de cette disposition. Malgré ces démons­
trations , la foule poursuivit alors son triomphe 
avec plus de vigueur, et Ferdinand accepta d’elle 
la royauté séditieuse qu’elle lui conférait. Le len­
demain, un domestique resté fidèle à Godoy fut 
reconnu comme il allait chercher des alimens pour 
son maître, et forcé par la nécessité de sauver sa 
propre vie, il découvrit la retraite du Prince. Dans 
cet intervalle, le roi avait abdiqué en faveur d’un 
fils rebelle, sous la condition verbale que Godoy 
serait épargne. lerdinand n’oublia pas la parole 
qu il venait de donner à son père : il ai’riva à temps 
pour arracher le Prince de la Paix à la fureur de 
la populace. Il promit qu’il en serait fait justice, et 
le constitua prisonnier dans ce même palais de
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VilUi-Viciosa, où se passait cette terrible scène. Le 
décret d’abdication fut aussitôt publié ; il avait pour 
motif; l’ état d'infirmité du. roi et le besoin de la vie 
privée dans un climat plus tempéré. Jamais d’évouement 
d’un sujet à son souverain n’égala celui de Char­
les IV envers Godoy. Il renonçait à cause de lui à 
sa couronne, et ne mettait que le salut de son 
ministre pour condition à cet immense sacrifice ! 
Celte abdication, annoncée le 19 à Aranjuez, pro­
duisit un effet magique. Les armes tombèrent des 
mains d’une multitude effrénée; ce calme subit 
révéla éloquemment au roi et à lareinetoute la pen­
sée de la nation.

L’abdication , signée au milieu des ba’ionnettes 
et du tumulte du peuple et des soldats, devait 
avoir de fatales conséquences ; car aux yeux de 
personne elle ne put passer pour un acte libre 
et volontaire. La nation l’accepta, parce qu’il la 
délivrait de l’odieux gouvernement du Prince de 
la Paix ; mais il était bien permis à la famille 
royale de protester contre une telle violation des 
droits les plus saci-és ; aussi la reine continua 
ainsi sa relation au grand-diic de Berg... u Dans 
'• le même moment on découvrit le pauvre Prince 
>» de la Paix. Le roi envoya chercher son fils, et 
» le fit aller chercher ce malheureux prince, la 
« victime pour être notre ami et l’ami des Fran- 
» çais, et surtout du grand-duc. Il y fu t, et or- 
» donna qu’on n’y touchât pas—  et lui d it, avec 
» le commandement comme s’il était roi : Je te
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» pardonne la vie. Le Prince de la Paix, malgré 
Il ses grandes blessures, le remercia et demanda 
s s*U était déjà roi ; il lui répondit : Non pas en- 
1* core , mais cela sera bien vite... Après il devait 
I* y avoir, le 19 que fut l’abdication , un tumulte 
Il plus fort que le premier contre la vie du r o i, 
» mon mari, et la mienne, ce qui nous obligea à 
Il faire cette démarche, ( l ’abdication)... Mon fils a 
Il fa it  cette conspiration pour détrôner le roi son père. r>

La lendemain , Charles instruisit l’Empereur 
de son abdication. Le même jour aussi, le pre­
mier acte de la souveraineté de Ferdinand fut 
un édit qui confisquait, au profit de la couronne, 
tous les biens du Prince de la Paix , meubles et 
immeubles. Il faut le dire, cette satisfaction était 
due à la nation espagnole. Ferdinand annonça 
ensuite qu’il allait se rendre à Madrid pour s’y 
faire proclamer. Le duc de l’Infantado reçut , 
avec le grade de colonel des gardes, la prési­
dence du conseil de Castille. Aussitôt ces diffé­
rentes résolutions rendues publiques, le peuple 
et les soldats pillèrent soit à Madrid, soit à Aran- 
juez , le palais du Prince de la Paijt, de plusieurs 
de scs parens, des ministres , et en brûlèrent les 
meubles sur la place publique.

Mais, le 21, le roi fit un acte de protestation 
secret contre son abdication de l’avant-veille, et 
SC bâta de l’adresser à l’ïlmpereur... «... Je n’ai 
Il déclaré me démettre de la couronne , que lors- 
» que le bruit des armes et des clameurs d’une
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« e;arde insurgée me faisait assez connaître qu’il 
» fallait choisir entre la vie et la mort, qui eût clé 
)> suivie de celle de la reine... » Ainsi Ferdinand 
était accusé de parricide par sa mère auprès du 
grand-duc de Berg, et par son père auprès de 
l’Empereur. De telles confidences, de telles ac­
cusations , jugeaient à elles seules la liaison 
d’Espagne.

Cependant, d’après ces événemens, le grand- 
duc de Berg, sans prendre les ordres de Napo­
léon , avait cru devoir quitter Burgos, et comme 
s’il eût conçu le projet de s’asseoir sur un trône 
qui lui paraissait vacant, il s’avança viers Madrid 
à la tête des corps de Moncey et de Dupont. Il 
avait probablement interprêté en sa faveur l’im­
patience ancienne de cette capitale à recevoir 
Napoléon , dont à ses yeux il était le précurseur. 
Cette ambition , mal déguisée , aveugla Murat et 
eut pour conséquence la faute bientôt irrépara-  ̂
ble d’arriver à Madrid la veille du jour où Fer­
dinand devait s’y montrer en qualité de roi des 
Espagnes* Les babitans se trouvaient si heureux 
de leur triomphe surGodoy, qu’ils regardèrent 
avec une sorte d’indiiférence la présence des trou­
pes de Murat. L’entrée solennelle de Ferdinand, 
qui eut lieu le lendemain 24, porta au dernier 
degré d’enthousiasme la population de Madrid.

Le nouveau souverain se hâta d’envoyer auprès 
de l’Empereur le comte Fernando Nûnez, pour 
l’informer de son avènement ; le comte avait aussi
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la mission de voir de ses yeux la nièce de l’Em­
pereur, destinée à être l’épouse de Ferdinand 
Napoléon était attendu le 5o en Espagne; des re­
lais furent disposés sur la route de Madrid à 
Bayonne. Mais la conduite du grand-duc de Berg, 
qui s’abstient d’aller saluer Ferdinand et de le 
reconnaître comme roi, jette soudain dans l’es­
prit de ce prince l’inquiétude la plus vive ; il 
craint, et avec raison, d’être prévenu auprès du 
grand-duc par son père et par sa mère. En eiFet, 
plusieurs fois chaque jour, des lettres du roi, de 
la reine, de leur lille Marie-Louise d’Etrurie, dé­
noncent au grand-duc jusqu’à la haine de Fer­
dinand pour la France, appellent sur lui toute la 
rigueur de Napoléon, et sur Godoy la protection 
de son lieutenant. En raison de ses projets, Mu­
rat n’ètait pas disposé à l’indulgence pour Fer­
dinand; au.ssi s’empressa-t-il de ti’ansmettre à 
l’Empereur cette scandaleuse correspondance. Il 
est à remarquer que, dès sa première note adres­
sée au grand-duc, Marie-Louise demande à l’Em­
pereur un asile pour elle, pour le roi et le Prince 
de la Paix hors de l’Espagne; cette demande fut 
plus d’une fois renouvelée. La reine sollicitait 
également le grand-duc, lorsqu’elle lui écrivait, 
de venir voir le roi; mais Murat observait, vis-à- 
vis de l’ancienne cour, la même réserve qu’avec 
la nouvelle; il s’était imposé seulement l’obliga­
tion de répondre exactement à la correspondance 
journalière de la reine. Les lettres de cette prin-
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cesse, toutes dictées par une passion véritable­
ment meurtrière contre son fils, témoignaient 
authentiquement de la dissolution complète où 
étaient tombées l’existenee et la dignité de la fa­
mille royale, tant par rapport aux membres qui 
la composaient que par riipport à la nation espa­
gnole. Toutes ces lettres durent prouver chaque 
jour à Napoléon l’incompatibilité invincible qui 
s’élevait entre le trône et les princes destinés à l’oc­
cuper. Cependant le peuple, qui ne se trompe ja­
mais sur ses sentimens, ne prend point le change 
au milieu des disscntimens irréconciliables qui 
partagent les deux cours, et il continue à repro­
cher au favori déchu l’avilissement de l’Espagne 
et la désunion de la maison régnante. Il refusé 
môme au vieux roi, en raison de la sollicitude 
qu’il manifeste à l’égard de Godoy, sinon un res­
pect, qui, en Espagne, est impérissable pour la 
majesté royale, mais l’attachement qu’il a tou­
jours porté si justement aux vertus et à la bonté 
de cet excellent monarque. Aussi la haine contre 
Godoy devint chez les Espagnols de l’amour pour 
Ferdinand.

Cependant une seconde fois ce prince s’est trop 
pressé de prendre le sceptre ; il ignore ce qui se 
passe à Paris dans les conseils de Napoléon, il 
ignore en outre ce qui se passe à Madrid dans le 
camp français. S’il dédaigne les intérêts qu’il 
vient de blesser dans la personne de Godoy, em­
prisonné et dépouillé par lui, il ne calcule pas
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l’influence prochaine que cet outrage fait à son 
père aura peut-être sur sa propre destinée. Fer­
dinand n’a pas compris non plus le péril ou l’ab­
dication forcée de Charles IV peut entraîner le fils 
coupable qui vient d’usurper la couronne. Godoy 
s’aveuglait au sujet de son importance dans l’esprit 
de l’Empereur, parce qu’il avait fait le traité de 
Fontainebleau, à présent annulé; Ferdinand s’a­
veugle également, parce qu’il croit avoir gagné 
la protection de l’Empereur, en lui demandant 
pour femme une personne de son sang. Sur ce 
point seulement il est d’accord avec son père et 
sa mère, qui, par les conseils de Godoy, après 
l’affaire de l’Escurial, sollicitent de concert pour 
Ferdinand la main d’une princesse impériale de 
France. Godoy, ayant appris la mise au néant du 
traité de Fontainebleau, a voulu, en enlevant à 
Ferdinand le mérite d’une pareille demande, se 
fortifier d’un nouvel appui auprès de Napoléon.

Cependant, dès qu’il connut les événemens 
d’AranJuez, et en réponse à la correspondance du 
grand-duc de Berg, Napoléon lui adressa la lettre 
uivantc. Cette lettre , si importante, fera mieux 

juger que toutes les i-éflexions quelle était l’opi­
nion ou plutôt l’incertitude de Napoléon sur les 
affaires de l’Espagne et sur sa propre position vis-7 
à-vis de CO royaume à l’époque du 39 mars.
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»1 M . LE GKAND-DTJC BE B eKG ,

» Je crains que vous ne me trompiez sur la si­
tuation de l’Espagne , et que vous ne vous trom­
piez vous-même. L’affaire du 30 mars a singuliè­
rement compliqué les événemens; je reste dans 
une grande perplexité.

» Ne croyez pas que vous attaquiez une nation 
désarmée, et que vous n’ayez que des troupes à 
montrer pour soumettre l’Espagne. La révolution 
du 20 mars prouve qu’il y a de l ’énergie chez les 
Espagnols. Yous avez affaire a un peuple neuf; il 
a tout le courage et il aura tout l’enthousiasme 
<{ue l’on rencontre chez des hommes que n ont 
point usés les passions politiques.

1) L’aristocratie et le clergé sont les maîtres de 
l’Esp<agne; s’ils craignent pour leurs privilèges et 
pour leur existence, ils feront contre nous des 
levées en masse (jiù pourront éterniser la guerre. J ai 
des partisans; si je me présente en conquérant, 
je n’en aurai plus.

» Le Prince de la Paix est détesté, parce qu’on 
l’accuse d’avoir livré l’Espagne à la France ; voila 
le grief qui a servi à l’usurpation de Ferdinand; 
le parti populaire est le plus faible.

« Le prince des Asturies n’a aucune des qua­
lités qui sont nécessaires au chef d’une nation ; 
cela n’empêchera pas que pour nous l’opposer
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on n’cn fasse un héros. Je ne veux pas qu’on 
use de violence envers les personnages de cette 
famille ; il n’est jamais utile de se rendre odieux 
et d’enflammer les haines. L’Espagne a plus de 
cent mille hommes sous les armes ; c’est plus 
qu’il n’en faut pour soutenir avec avantage une 
guerre intérieure : divisés sur plusieurs points, 
ils peuvent servir de soulèvement total à la mo­
narchie entière.

i> Je vous présente l’ensemble des obstacles qui 
sont inévitables ; il en est d’autres que vous sen­
tirez. L’Angleterre ne laissera pas échapper cette 
occasion de multiplier nos embarras : elle expédie 
journellement des avisos aux forces qu’elle tient 
sur les côtes du Portugal et dans la Méditerra­
née; elle fait des enrôlemens de Siciliens et de 
Portugais.

« La famille royale n’ayant point quitté l ’Es­
pagne pour aller s’établir aux Indes, il n’y a 
qu’une révolution qui puisse changer l’état de ce 
pays ; c’est peut-être celui de l’Europe qui y est 
le moins préparé. Les gens qui voient les vices 
monstrueux de ce gouvernement, et l’anarchie 
qui a pris la place de l’autorité légale, font le plus 
petit nombre; le plus grand nombre profite de ces 
vices et de celte anarchie.

I) Dans l’intérêt de mon empire, je puis faire 
beaucoup de bien à l’Espagne. Quels sont les meil­
leurs moyens à prendre ?

» Irai-je à Madrid ? exercerai-je l’acte d’un grand
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protectorat, en prononçant entre le père et le fils? 
Il me semble difficile de faire régner Charles IV : 
son gouvernement et son favori sont tellement 
dépopularisés, qu’ils ne se soutiendraient pas 
trois mois.

Il Ferdinand est l’ennemi de la France, c’est 
pour cela qu’on l’a fait roi ; le placer sur le trône 
sera servir les factions qui, depuis vingt-cinq ans, 
veulent l’anéantissement de la France. Une al­
liance de famille serait un faible lien. La reine 
Élisabeth et d’autres princesses françaises ont péri 
misérablement, lorsqu’on a pu les immoler im­
punément à d’atroces vengeances. Je pense qu’il 
ne faut rien précipiter, qu’il convient de prendre 
conseil des événemens qui vont suivre... Il faudra 
fortifier les corps d’armée qui se tiendront sur les 
frontières du Portugal, et attendre.

Il Je n’approuve pas le parti qu’a pris V. A. I. 
de s’emparer si précipitamment de Madrid :il fal­
lait tenir l’armée à dix lieues de la capitale. Vous 
n’aviez pas l’assurance que le peuple et la magis­
trature allaient reconnaître Ferdinand sans con­
testation. Le Prince de la Paix doit avoir dans le 
emplois publics des partisans; il y a d’ailleurs un 
attachement d’habitude au vieux roi, qui pouvait 
produire des résultats. Votre entrée à Madrid, 
en inquiétant les Espagnols, a puissamment servi 
Ferdinand. J’ai donné ordre à Savary d’aller 
auprès du vieux roi, voir ce qui s’y passe ; il 
se concertera avec V. A. I. J’aviserai ultérieu-
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reinent au parti qui sera à prendre ; en atten­
dant, voici üc que je juge convenable do vous 
prescrire :

» Vous ne m’engagerez à uno entrevue eu E s­
pagne avec Ferdinand que si vous jugez la situa­
tion des choses telle que je doive le reconnaître 
comme roi d’Espagne. Vous userez de bons pro­
cédés envers le roi, la reine et le prince Godoy; 
vous exigerez pour eux, et vous leur rendrez les 
mêmes honneurs qu’autrelbis. Vous ferez en sorte 
que les Espagnols ne puissent pas soupçonner lo 
parti que je prendrai : cola ne sera pas dilïicilc. 
Je n’en sais rien moi-même.

!> Vous ferez entendre à la noblesse et au clergé 
<pic si la France doit intervenir dans les affaires 
d’Espagne , leurs privilèges et leurs imnmnilés 
seront respectés. Vous leur direz que l’Empereur 
désire le perfect ion nemont des institutions poli­
tiques de l’Espagne, pour la mettre en rapport 
avec l’état de la civilisation de l’Europe, pour la 
soustraire au régime des favoris... Vous direz aux 
magistrats et aux bourgeois des villes , aux gens 
éclairés, que l’Espagne a besoin de recréer la ma­
chine de son gouvernement, et (pi’il lui faut des 
lois qui garantissent les citoyens de l’arbitraire et 
des usurpations de la féodalité ; des institutions 
qui raniment l’industrie, l’agriculture et les arts. 
Vous leur peindrez l’état de tranquillité et d’ai­
sance dont jouit la France, malgré les guerres où 
elle s’est toujours engagée ; la splendeur de la
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religion, qui doit son établissement au coneordat 
'que j’ai signé avee le pape. Vous leur démontrerez 
les avantages qu’ils peuvent tirer d’une régénéra­
tion politique : l’ordre et la paix dans l’intérieur. 
Tel doit être'l’esprit de vos diseours et de vos 
écrits; ne brusquez aueune démarche; je puis at­
tendre à Bayonne, je puis passer les Pyrénées, e t , 
me fortifiant vers le Portugal, aller porter la 
guerre de ce côté.

)) Je songerai d vos intérêts particuliers, n’y songez 
pas vous-même...... Le Portugal restera d ma disposi­
tion... Qu’aucun projet personnel ne vous occupe 
et ne dirige votre conduite ; cela me nuirait , et 
vous nuirait encore plus (pi’ii moi.

n Vous allez trop vile dans vos instructions du 
i4 : la marche (juc vous prescrivez au général 
Dupont est trop rapide à cause de l’événement 
du 19 mars. Il y a des changemens à faire; vous 
donnerez de nouvelles dispositions ; vous rece­
vrez des instructions de mou ministre des af­
faires étrangères.

Il .l’ordonne que la discipline soit maintenue 
de la manière la plus sévère; point de grdee pour 
les plus petites fautes. L’on aura pour riiabitant 
les plus grands égards ; l’on respectera ] r̂incip¿l- 
Icnient les églises et les couvens.

Il L’armée évitera toute rencontre , soit avec 
des corps de l’année espagnole , .soit avec des <lé- 
tachemens ; il ne faut pas que d’aucun côté il 
soit brûlé une amorce.
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» Laissez Solano dépasser Badajos, faites-le ob­
server ; donnez vous-même l’indication des mar­
ches de votre armée , pour la tenir toujours à 
une distance de plusieurs lieues des corps espa­
gnols. Si la guerre s’allumait , tout serait perdu.

1» C’est à la politique et aux négociations qu’il 
appartient de décider des destinées de l’Espagne. 
Je vous recommande d’éviter des explications avec 
Solano , comme avec les autres généraux et les 
gouverneurs espagnols.

« Vous m’enverrez deux estafettes par jour ; en 
cas tl’événemens majeurs, vous m’expédierez des 
officiers d’ordonnance : vous me renverrez sur-le- 
champ le chambellan de Tournon qui vous porte 
cette dépêche ; vous lui remettrez un rapport dé­
taillé. Sur ce , etc.

» N apoléon. »

Il résultait de cette lettre remarquable que le 
grand-duc de Berg avait commis la faute politique 
la plus blâmable en venant, pour ainsi dire, avec 
une armée préparer à Madrid l’entrée du roi Fer­
dinand : ce qui devait ôter au peuple de cette 
ville l’indépendance de la manifestation de son 
opinion sur cet événement. Il était évident aussi 
que Napoléon condamnait la royauté de Charles 
IV, et que, sans approuver celle de Ferdinand, 
il n’était pas éloigné de le reconnaître et detrai-
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1er avec lui. Napoléon ne dissimulait pas non 
plus qu’il regrettait que la famille royale ne fut 
point partie pour l’Américjue ; il voyait la néces­
sité d’une révolution en Espagne ; il ne savait pas 
lui-même le parti qu’ il prendrait : celui de placer 
Joseph sur le trône d’Espagne n’existait pas en­
core , puisque l’Empereur semblait réserver le 
Portugal au grand-duc de Berg. Napoléon s’aban­
donnait tout-à-fait au mouvement des circons­
tances , et n’avait de bien arrêté dans ses idées 
que la force de la nation espagnole, la crainte 
d’une levée en masse qui pourrait éterniser la guerre, 
et la certitude que tout serait perdu si la guerre 
s’allumait. Cette lettre prouve suffisamment que 
Napoléon , si mal servi par son ambassadeur 
lors des affaires de l’Escurial et d’Aranjuez, ne 
l’était pas mieux par son lieutenant, à qui il 
reproche l’occupation de Madrid, et, comme 
cédant à un secret pressentiment, la marche 
du général Dupont sur Tolède : elle ne laisse 
aussi aucun doute sur l’empire que Napoléon 
eût exercé en Espagne six mois plus tô t , s’il fût 
arrivé à Madrid en souverain conciliateur de la 
famille royale. Il aurait accompli alors dans le 
palais, et avec le palais , la révolution qu’il ne 
pouvait plus opérer en mars 1808 que contre la 
nation , et peut-être contre lui-même. « J’ai des 
partisans ; si je me présente en conquérant je 
n’en aurai plus. » C’est dans cette anxiété d’esprit 
que l’Empereur décida son départ pour Bayonne. 

3. 8
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A celte époque, le général Savary, duc de Ro- 
vigo, se trouvait à Madrid, où il avait été en­
voyé auprès de Charles IV , avec une mission re­
lative au voyage de la famille royale à Bayonne. 
Il n’était pas difficile d’y déterminer le roi et la 
reine. Celte princesse écrivait encore , le 8 avril, 
au grand-duc de Berg : «Nous demandonsà Votre 
» Altesse qu'il fasse que l’Cmpereur nous envoie 
» le plus tôt possible hors d’ lis[)agne , le roi mon 
» mari , notre ami le Prince de la Paix , moi, et 
» aussi ma pauvre fille ; mais surtout tous les 
» trois le plus tôt possible ; sans cela novis ne 
n sommes pas en sûreté... »

Il y eut donc au premier mot du général Sa­
vary , de la part de la vieille cour, non seule­
ment consentement, mais empressement à courir 
se jeter à Bayonne dans les br.is de Napoléon ; elle 
n’avait qu’une inquiétude , c’était d’être prévenue 
par Ferdinand. Ce prince , dont la répugnance 
au départ pour Bayonne eût paru naturelle , et 
dont la résistance aux instructions du général 
Savary eût été aussi honorable pour lui qu’utile 
à Napoléon qui aurait vu par là sa politique sim­
plifiée , ce prince, au grand étonnement du né­
gociateur , alla au devant de cette proposition , 
e t , chose étrange, tant il est facile aux hommes 
passionnés de prendre le parti qui doit leur en­
lever tout à coup le prix de tous leurs efforts , 
les ducs de llnfantado, del Parque, le chanoine 
Üscoïquitz, le ministre Cevallos, les premiers
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meneurs de raffaire de l’Escurial et de celle d’A- 
ranjuez, présentèrent à Ferdinand le voyage de 
Bayonne comme un autre coup d’état que la for­
tune mettait entre ses mains. Le prince s’empressa 
de se faire précéder par son frère don Carlos; 
alors la reine , effrayée de cette circonstance, 
écrivit au grand-duc : « ... Le départ si prompt 
» demon (ils Charles nous fait trembler; les per- 
» sonnes qui sont avec lui sont malignes : le 
» secret inviolable qu’on lui fait observer envers 
» nous nous met dans la plus grande inquiétude, 
» craignant qu’ils lui feront porter des papiers 
n remplis de faussetés contrefaites et inventées... 
1» V. A. I. et R. ne pourrait-elle pas envoyer 
« quelque personne qui avançât l’arrivée de mon 
» fils Charles, et prévenir l’Empereur de tout, le 
« mettant au fait de la vérité et de l’imposture 
» de nos ennemis... » Ferdinand, d’un autre côté, 
écrivait à son père : «... Le général Savary vient 
> de me quitter; je suis très satisfait de lui comme 
» du bon accord qu’il y a entre l’Empereur et 
» moi, et par la bonne foi qu’il m’a témoignée. 
» C’est pourquoi il me semble qu’il est juste que 
» V. M. me donne une lettre pour l’Empereur, 
» dans laquelle vous le féliciterez de son arrivée , 
« où vous lui témoignerez que j’ai pour lui les 
» mêmes sentimens que V. M. lui a démontrés... » 
La reine envoya cette singulière lettre au grand- 
duc de Berg, en lui disant : «... Nous n’écrirons 
» point la lettre qu’on nous demande , hormis
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« qu’on nous y force, comme à l’abdicalîon que 
» le roi fit, le proteste qu’il envoya à V. A. I... i» 
La correspondance journalière de la reine four­
nissait à 1 Empereur les pièces du procès qu’il 
devait juger : il était aisé d’en prévoir le résultat, 
puisque Ferdinand allait de lui-même en hâter 
la conclusion par sa présence à Bayonne.

Ce pi’ince se mit en route, le lo , dans l’espoir 
insensé de faire approuver son usurpation par 
1 Empereur; il s’aveugla même jusqu’à croire qu’il 
aurait de la peine à atteindre Burgos sans y ren­
contrer l’Empereur, dont l’arrivée à Madrid était 
toujours annoncée. Avant de s’éloigner, Ferdi-j 
nand avait établi un conseil de régence sous la 
présidence de son oncle D. Antonio ; il partit 
avec le général Savary, le duc de l ’Infantado et 
le chanoine Escoïquitz. Comme on n’eut point 
de nouvelles à Burgos du voyage de Napoléon , 
on poussa jusqu’à Yittoria, où l’on n’en appjrit 
pas davantage. Mais, dans cette ville, de fidèles 
serviteurs de la famille royale supplièrent Ferdi­
nand de s’arrêter : parmi eux se trouva le cheva­
lier Urquijo, qui arrivait exprès de Bilbao pour 
conjurer le prince de ne pas aller plus avant. 
Ferdinand, ébranlé par ces conseils, se décida à 
écrire à l’Empereur la lettre suivante, qv\e porta 
le général Savary ;
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« Mo n sie ir  mon frère ,

« Élevé avi trône par l’abdication libre et spon- 
» lanée de mon auguste pèi-e, je n’ai pu voir sans 
» un véritable regret que S. A. I. le grand-duc de 
» lierg, ainsi que l’ambassadeur de Y. M. I. et R.,
» n’aient pas cru devoir me féliciter comme sou- 
)' verain d’Espagne, tandis que les représentans 
î' d’autres cours, avec qui je n’ai point de liai- 
>» sons si intimes ni si chères, se sont empressés 
« de le faire : ne pouvant en attribuer la cause 
» qu’au défaut d’ordres positifs de V. M.,  elle 
? me permettra de lui exposer, avec toute la sin- 
î' cérité de mon cœur, que dès les premiers mo- 
9 mens de mon règne, je n’ai cessé de donner à 
>' V. M. I. et R. les témoignages les plus mar- 
)> quans et les moins équivoques de ma loyauté et 
)• de mon altacbement à sa personne; que l’objet 
» de premier ordre a été de renvoyer à l’armée de 
i> Portugal les troupes qui l’avaient déjà quittée, 
» pour se rapprocher de Madrid : que mes pre- 
i> miers soins ont eu pour but l’approvisionne- 
)> m ent, le logement, et les fournitures de ses 
« troupes, malgré l’extrême pénurie dans la- 
« quelle j’ai trouvé mes finances, et le peu de 
» ressources qu’offraient les provinces où elles 
î> ont séjourné, et que je n’ai pas hésité un mo- 
)• ment à donner à V. M. la phis grande preuve 

3 . 8 .
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» de confiance, en faisant sortir mes troupes de 
» ma capitale pour y recevoir une partie de son 

armée : j’ ai cherché pareillement, par les let- 
» très que j’ai adressées à V. M ., de la convaincre,
Il autant qu’il a été en mon pouvoir de le faire ,
» du désir que j’ai toujours nourri de resserrer 
H d’une manière indissoluble, pour le bonheur de 
» mon peuple, les liens d’amitié et/d’alliance qui 
» existaient entre V. M. I. et mon auguste père.
» C’est dans les mêmes vues que j’ai envoyé au- 
» près de V. M. une députation de trois grands de 

mon royaume pour aller au devant de V.M.,
» aussitôt que son intention de se rendre en Es- 
n pagne me fut connue ; et pour lui démontrer 
Il d’une manière encore plus solennelle ma haute 
» considération pour son auguste personne, je 
Il n’ai pas tardé à faire partir avec un égal objet 
» mon très cher frère, l’infant don Carlos, déjà 
» arrivé depuis quelques jours à Bayonne. J’ose 
» me ilatler que V. ftl. aura reconnu dans ces 
Il démarches mes véritables sentimens.

Il A ce simple exposé des faits, Y. M. me per­
il mettra d’ajouter l’expression de vifs regrets que 
» j’éprouve en me voyant privé de ses lettres, 
» surtout après la réponse franche et loyale qxie 
1* j’ai donnée à la demande que le général Savary 
Il vint me faire à Madrid, au nom de V. M. Ce 
» générai m’assura que V. IM. désirait seulement 
n savoir si mon avènement au trône pourrait 
» amener quelque changement dans les rapports
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politiques de ses États. J’y répondis en réitérant 
ce que j’avais eu l’honneur de manifester par 
écrit à V. M. , et je me suis rendu volontiers à 
l’invitation que le même général me fit de venir 
au devant de V. M,. pour m’anticiper la satis­
faction de la connaître personnellement, d’au­
tant plus que j’avais déjcà manisfesté à V. M. mes 
intentions à cet égard. En conséquence, je me 
suis rendu à ma ville de Vittoria, sanségardaux 
soins indispensables d’un nouveau règne qui 
aurait exigé ma résidence au centre de mes 
Etats.
)> Je prie donc instamment V. M. I. et R. de 
vouloir bien faire cesser la situation pénible à 
laquelle je suis réduit par son silence, et de 
dissiper , par une réponse favorable , les vives 
inquiétudes qu’ime trop longue incertitude pour­
rait occasioner à mes fidèles sujets.
» Surce, je prie Dieu qu’il vous ait en sa sainte 
garde. De V. M. I. et R. le bon frère.

» F erdimakd.

H Vittoria, 14 avril 1808. «

Tandis que Ferdinand entrait à Burgos età Vit­
toria, sous des arcs de triomphe , un ordre de la 
régence , dicté, par une main invisible, ouvrait 
au Prince de la Paix les portes de sa prison, et la
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dérobait au jugement qui était l’objet de l’impa­
tience générale de la nation. Le décret n’en fut 
publié que le 21. Dès ce jour le peuple espagnol, 
à qui l’on arrachait son grand coupable, jura ven­
geance et extermination aux Français. La sous­
traction de Godoy à la commission chargée de le 
juger, nuisit plus àNapoléon que les renonciations 
de Bayonne. L’Espagne, qui tout entière accusait 
le prince de la Paix, se leva tout entière aussi con­
tre ceux qu’elle crut pouvoir, dès lors, nommer 
les protecteurs du ministre déchu.

L’Empereur était arrivé à Bayonne dans la nuit 
du 14 au i 5 avril. Le 17 , le général Savary, duc 
de Rovigo, en rapporta au prince Ferdinand cette 
mémorable réponse :

«1 M on frère,

« J’ai reçu la lettre de V. A. R. ; elle doit avoir 
>» acquis la preuve, dans les papiers qu’elle a eus 
1» du roi, son père, de l’intérêt que je lui ai tou- 
» jours porté. Elle me permettra dans la circon- 
» stance actue’le de lui parler avec franchise et 
« loyauté. En arrivant à Madrid, j’espérais por- 
» ter mon illustre ami à quelques réformes néces- 
» saires dans ses États, et à donner quelque sa­
it tisfaction à l’opinion publique. Le renvoi du 
» Prince de la Paix me paraissait nécessaire pour 
» son bonheur et celui de ses sujets. Les affaires
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du Nord ont retardé mon voyage. Les événe- 
mens d’Aranjuez ont eu lieu. Je ne siiis point 
juge de ce qui s’est passé , et de la conduite du 
Prince de la Paix ; mais ce que je sais bien, 
c’est qu’il est dangereux pour les rois d’accoutu­
mer les peuples à répandre du sang, et à se faire 
justice eux-mêmes. Je prie Dieu que V. A. R. 
n’en fasse pas un jour elle-même l’expérience. 
Il n’est pas de l’ intérêt de l’Espagne de faire du 
mal à un prince qui a épousé une princesse du 
sang royal , et qui a si long-temps régi le 
royaume. Il n’a plus d’amis : V. A. R. n’en aura 
plus si jamais elle est malheureuse. Les peuples 
se vengent volontiers des hommages qu’ils nous 
rendent. Comment d’ailleurs pourrait-on faire 
le procès au Prince de la Paix sans le faire à la 
reine et au roi votre père ? Ce procès alimen­
tera les haines et les passions factieuses; le 
résultat en sera funeste pour votre couronne. 
V. A. R. n’y a de droits que ceux que lui a 
transmis sa mère. Si le procès la déshonore , 
y. A. R. déchire par là ses droits. Qu’elle ferme 
l’oreille à des conseils faibles et perfides. Elle 
n’a pas le droit de juger le Prince de la Paix. 
Ses crimes , si ou lui eu reproche, se perdent 
dans les droits du trône. J’ai souvent manifesté 
le désir que le Prince de la Paix fût éloigné des 
affaires : l’amitié du roi Charles m’a porté sou­
vent à me faire, et à détourner les yeux des fai­
blesses de son attachement. Misérables boni-
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y> mes que nous sommes! faiblesse et erreur, c ’est 
» notre devise. Mais tout cela peut se concilier : 
» que le Prince delà Paix soit exilé d’Espagne, et 
)> je lui offre un refuge en France. Quant à l’abdi- 
» cation de Charles IV, elle a eu lieu dans un mo- 
» ment où mes années couvraient les Espagnes, 
1» et aux 5"eux de l’Europe et de la postérité, je 
» paraîtrais n’avoir employé tant de troupes que 
» pour précipiter du trône mon allié et mon ami. 
« Comme souverain voisin, il m’est permis de 
» vouloir connaître, avant de reconnaître cette 
>' abdication. Je le dis à V. A. R., aux Espagnols, 
» au monde entier : si l’abdication du roi Charles 
» est de pur mouvement, s’il n’y a pas été forcé 
» par l’insurrection et l’émeute d’Aranjuez, je ne 
» fais aucune difficulté de l’admettre, et je re- 
» connais V. A. R. comme roi d’Espagne. Je désire 
n donc causer avec elle sur cet objet. La circon- 
» speclion que je porte depuis un mois dans ces 
» affaires doit lui être garant de l’appui qu’elle 
» trouvera en moi, si, à son tour, des factions, 
» de quelque nature qu’elles soient, venaient à 
» l’inquiéter sur son trône. Quand le roi Charles 
)» me fit part de l’événement du mois d’octobre 
» dernier, j’en fus douloureusement affecté ; et je 
» pense avoir contribué, par les insinuations que 
» j’ai faites, à la bonne issue de l’affaire de l’Es- 
» curial. V. A. R. avait bien des torts; je n’en 
* veux pour preuve que la lettre qu’elle m’a 
J» écrite et que j’ai constamment voulu ignorer.
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n Roi à son tour, elle saura combien les droits du 
ï trône sont sacrés. Toute démarche près d’un 
» souverain étranger, de la part d’un prince hé- 
ï rédifaire, est criminelle. V. A. R. doit se défier 
» des écarts , des émotions populaires ; on pourra 
» commettre (juelques meurtres sur mes soldats 
» isolés, mais la ruine de l’Espagne en serait le 
» résultat. J’ai déjà vu avec peine qu’à Madrid on 
» ait répandu des lettres du capitaine général de 
» la Catalogne, et fuit tout ce qui pouvait donner 
» du mouvement aux têtes. V. A. R. connaît ma 
» pensée tout entière ; elle voit que je flotte entre 
i> diverses idées qui ont besoin d’être fixées. Elle 
» peut être certaine que, dans tous les cas, je 
» me comporterai avec elle comme envers le 
» roi, .«on père. Qu’elle croie à mon désir de tout 
>' concilier, et de trouver des occasions de lui 
» donner des preuves de mon affection et de ma 
» parfaite estime.

« Sur ce , je prie Dieu, mon frère, qu’il vous 
>• ait en sa sainte et digne garde.

« Bayonne, le i6avril 1808.

« N apoléon. »

C’est cependant après la lecture d’un pareille 
lettre , que Ferdinand se décida à achever sou 
voyage. Il y fut de plus 'déterminé par le renou­
vellement des instances de ses propres conseil-
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1ers, tandis qu’ils auraient dû le contraindre à 
reprendre la route de sa capitale. Napoléon, en 
s’abstenant jusqu’ici de saluer Ferdinand du titre 
de roi, lui faisait assez comprendre qu’il ne le 
regardait que comme un usurpateur. Il est en ou­
tre impossible que Napoléon, en écrivant une 
telle réponse à la lettre justificative et suppliante 
du prince des Asturies , n’ait eu la pensée que Fer­
dinand prendrait la résolution de rester sur la 
défensive. Ce parti était plus avantageux et plus 
honorable pour Napoléon et Ferdinand : dans 
cette position, celui-ci levait le drapeau de la dé­
fense de sa patrie, dont la capitale et les places 
frontières avaient été occupées au sein de la paix ; 
tandis que Napoléon, de son côté, pouvait pro­
clamer une guerre légitime contre l ’usurpateur 
du trône de son allié.

Il n’en fut pas ainsi; l’inévitable destinée qui 
devait, six ans après, détrôner Napoléon et cou­
ronner Ferdinand, malgré la protestation non 
révoquée de son père, fit continuer le voyage. 
Enfin Ferdinand s’aveugla à un tel point sur sa 
situation , qu’il répondit de Yitloria à l’Empe­
reur ; «... C ’est avec la plus grande satisfaction 
)• que je viens de recevoir la lettre que V. M. I. 
î> et R. a bien voulu me faire remettre par le 
)> général Sa vary, en date du iG. La confiance 
1» que V. M. m’inspire, et le désir que j’ai de la 
)) convaincre que l’abdication du roi, mon père a 
1» été faite , en ma faveur, de pur mouvement, n̂ ’ont
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« décidé à me perler immédiatement à Bayon-
n ne......» En effet, il partit le i8 , et fut reçu,
à la frontière, par le prince de Neufchâtel. Quand 
Savary remit à l’Empereur la réponse de Ferdi­
nand : « Comment! il vient? dit Napoléon; cela est 
impossible. » Le prince arriva le 20 à Bayonne, où 
Napoléon vint lui faire visite, en continuant de 
le traiter d’altesse royale; le même jour, il dîna 
au château de Marrac. Dans cette première entre­
vue, il ne fut nullement question des affaires de 
l’Espagne .via lettre que Ferdinand avait adressée 
de Viltoria à Napoléon prouve qu’il sentait bien 
qu’il aurait à répondre sur l’abdication de son 
père, dont il voulait paraître ignorer la protesta­
tion. 11 savait pourtant combien de lettres, de 
»Otes, partaient chaque jour du palais, écrites 
par le ro i, par la reine et par sa sœur ; il devait 
comprendre alors q u e, dans la situation où sa 
violence avait réduit son père, celui-ci n'aurait 
rien de plus à cœur que de faire parvenir à Na­
poléon , son allié, un acte aussi important ; d’ail- 
iejrs Ferdinand avait été averti de cette démarche. 
Mais un esprit de vertige planait sur les deux 
frontières; il aveuglait le prince des Asturies et 
ses conseillers, qui, à Vittoria, avaient repoussé, 
comme une intrigue, cet avis salutaire ; il aveuglait 
aussi les conseils de Marrac. Cependant, le 28, 
Ferdinand mandait à son oncle , l ’infant don 
Aitonio ; «... Je te préviens que l’Empereur a 
•dans ses mains une lettre de Marie-Louise, qui 
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porte que l’abdication de mon père a été forcée. 
Fais comme si tu l’ignorais, mais conduis-toi en 
conséquence, et tàclie que ces maudits Français ne 
te fassent aucun trait de leur méchanceté. » Ferdinand 
dut regretter amèrement alors de n’avoir point 
écouté, à Viftoria, les représentations du cheva­
lier IJrquiJo. Aussitôt après le départ de Ferdinand, 
le grand-duc de Berg avait fait rendre la liberté 
au Prince de la Paix, qui se mit en route pour la 
France, sous escorte. Le 25 avril, Charles IV
écrivit à l’Empereur : « ..... C’est dans la protec-
11 tion de V. M. I. et R. que je trouve un baume 
)) aiix plaies dont mon cœur est navré ; et je me 
)) flatte d’avance que le moment de me voir entre 
)) les bras de V. M. sera un des plus heureux de 
» ma vie, comme aussi le premier qui, depuis 
» ce qui s’est passé, luira d’une pure clarté sur
i> mon existence..... » La reine écrivit le méœe
jour : « .....  Qu’il nous tarde déjà de nous veir
» arrivés à Bayonne !.... Nous sommes rassurés.... 
)t J’ignore le jour que nous arriverons à Bayonne, 
» parce que, si l’indisposition du roi le permet, 
)> nous avons la plus grande envie de doubler bos 
« journées. Ce que je puis assurera V. M. I. etÊ ., 
» c’est que nous volerions à vos bras, tant nous 
n avons d’impatience d’y serrer les doux liens
n d’alliance et d’amitié.....  i> Le désir d’être à
Bayonne était le seul sentiment qui fut commun 
au roi, à la reine, au Prince de la Paix, au Prince 
des Asturies et à ses conseillers. Ferdinand avait
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profité de sa royauté pour s’y trouver avant son 
père ; la reine se plaignait du retard de son arrivée 
à l’Empereur : « Le voyage de mon fils, disait-elle, 
» nous ayant laissés sans relais, ni rien de tout 
)* ce que nous aurions eu un besoin urgent. »

Ici il est impossible de ne pas remarquer qu’a- 
près le départ de Ferdinand et de Godoy, il n’y 
avait rien de pins facile à l’Empereur que de re­
placer sur le trône Charles IV, de lui imposer le 
renvoi de son favori, et de hii faire accepter la 
forme de gouvernement qui, bientôt, fut octroyée 
à l’Espagne. Napoléon eût dominé ce beau royaume 
par le bienfait de ses institutions, au lieu d’échouer 
dans son dessein de le soumettre, et de l’irriter 
par la force de ses armes. Un conseil, un minis­
tère, eussent été donnés au vieux roi. Les Espa­
gnols retrouvaient, sous le sceptre de leur souve­
rain, la preuve de leur indépendance, et ils auraient 
payé volontiers de leurs provinces limitrophes de 
la France la tranquillité qui leur eût été assurée. 
Enfin, ne pouvant pas craindre que Charles IV 
appelât ou reçût les Anglais en Espagne, l’Empe­
reur voyait alors toute sa politique satisfaite par la 
sécurité que lui inspirait la situation des choses.

Au moment de quitter l’Espagne , Charles écri­
vit le 17, à don Antonio, qu’il avait protesté 
contre son abdication , laquelle était nulle sous 
tous les rapports; que sa protestation existait dans 
les mains de l’Empereur Napoléon ; que son fils 
n’était point reconnu comme ro i, et qu'avant
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de partir pour Bayonne, il reprenait le gouver- 
ncnaent. Le 28 avril, le roi, la reine et les In­
fans arrivèrent ùYiltoria, où les gardes du corps 
<[ui avaient escorté Ferdinand se présentèrent 
pour faire le service auprès de LL. MM. Mais le 
vieux roi n’a pas oublié qu’ils ont trahi leur de­
voir à Aranjuez ; il les congédie honteusement, 
et demande une garde au général français Ver­
dier. Le 3o , le roi et la reine entrèrent à Bayonne. 
Le canon les annonça. Le prince des Asturies et 
don Carlos allèrent à leur rencontre. Aussitôt 
que LL. MM. furent parvenues à leur palais, tous 
les Espagnols se virent adiuis à la cérémonie du 
haise-main , après laquelle elles se retirèrent dans 
leurs appartemens. Le prince des Asturies voulut 
les suivre; le roi l’arrêta et lui dit en espagnol : 
« N’avez-vous pas assez outragé mes cheveux 
« blancs? » Ferdinand s’éloigna. Bientôt l’Empe­
reur vint leur rendre visite. Dans cette première 
entrevue , qui eut le caractère d’une longue con­
férence , tout fut dit et décidé ; car le surlende­
main Charles IV adressa à son fils une espèce de 
manifeste , où , après avoir récapitulé les circons­
tances politiques de l’Espagne depuis la paix de 
Bâle, et les griefs relatifs à la conspiration de
l’Escurial, il ajoutait : « ......J’ai dû me ressou-
» venir de mes droits de père et de roi ; je vous 
» iis arrêter : je trouvai dans vos papiers la con- 
« viction de votre culpabilité. Mais sur la fui de 
)» ma carrière, (*n proie à la douleur de voir mou
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» fils périr sur l’échafaud, je fus sensible aux 
» larmes de votre mère, et Je vous pardonnai. 
» On calomnia même mes ministres auprès de 
» l’Empereur des Français , qui, croyant voir les 
« Espagnes échapper à son alliance, et les esprits 
1» agités même dans ma fam ille, couvrit, sous 
» diiTérens prétextes, mes États de ses troupes..... 
)' Quelle a été votre conduite ? Vous avez mis en 
» rumeur tout mon palais; vous avez soulevé mes 
» gardes du corps contre moi : votre père lui- 
» même a été votre prisonnier. Mon premier mi- 
» nistre , que j’avais élevé et adopté dans ma fa- 
» mille , fut traîné sanglant de cachots en ca- 
» chots ; vous avez flétri mes cheveux blanes : 
» vous les avez dépouillés d’une couronne portée 
» avee gloire par mes ancêtres , et que j’avais
» conservée sans tache..... J’ai eu reeours à l’En>
5» pereur, non plus eomme un roi à la tête de 
» ses troupes et environné de l’éclat du trône , 
» mais comme un roi malheureux et abandonné. 
)' J’ai trouvé protection et refuge au milieu de 
î> ses camps. Je lui dois la vie, celle de la reine 
» et dém on premier ministre... Mon cœur s’est 
* ouvert tout entier à l’Empereur... Il m’a dé- 
Il claré qu’il ne vous reconnaîtrait jamais pour 
» roi... Il m’a montré des lettres de vous qui font 
» foi de votre haine pour la France... En m’ar- 
» raehant la couronne, c’est la vôtre que vous 
» avez brisée... Votre conduite envers m oi, vos 
« lettres interceptées, ont mis une barrière d’ai- 

3. <j.
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» rain entre vous et le trône d’Espagne. Il n’est 
» ni de votre intérêt ni de celui des Espagnes que 
)i vous y prétendiez... Je suis roi du droit de mes 
» pères. Mon abdication est le résultat.de la force 
» et de la violence... Je ne veux point léguera 
5* mes sujets la guerre civile , les assemblées po- 
» pulaires , les révolutions. Tout doit être fait 
1» pour le peuple, et rien par lui. »

On prétendit alors que cette traduction était 
l’original de la lettre du roi à son fils. Quoi qu’il 
en soit, le prince des Asturies adressa, le 5 mai 
à l ’Empereur, et le 6 à son oncle le régent, la 
lettre par laquelle il déclarait à son père qu’il lui 
rendait sa couronne. Mais le ro i, après la com­
munication que lui fit l’Empereur des nouvelles 
qu’il avait reçues du grand-duc de Berg, du a 
m ai, s’était hâté d’exercer l’autorité royale qu’il 
venait de recouvrer, en retirant la régence à don 
Antonio, et en la donnant au grand-duc. Des 
troubles sérieux soulevaient la capitale ; trente à 
quarante mille hommes armés , citadins, soldats 
et campagnards , avaient tout à coup levé l’éten­
dard de l’insurrection et attaqué les Français. On 
avait battu la générale et poussé le cri d’alarme 
dans les cinq camps qui entouraient la ville ; 
toutefois la garnison, forte seulement de trois 
mille hommes , était parvenue à comprimer la 
sédition, grâce au secoxirs de l’artillerie française 
qui avait mitraillé dans les rues les révoltés, et 
sauvé de leurs mains le parc et les fusils de l’ar-
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señal dont ils allaient s’emparer. Des charges de 
cavalerie vigoureusement conduite^ achevèrent 
de disperser ou de détruire ce qui avait échap[>é 
à l ’artillerie et à la baïonnette. Plusieurs milliers 
d’Espagnols périrent dans cette guerre civile su­
bitement improvisée, et les conséquences sou­
daines de leur mort justifièrent toute la portée 
de ce mot de Napoléon à Murat : « Si je m y pré- 
» sente en conquérant , je n’ aurai plus de partisans. » 
Dès ce jour, la terre d’Espagne, à laquelle re­
nonçaient ses princes eux-m êm es, devint une 
terre hostille contre les Français qu’elle avait ap­
pelés en libérateurs. Comme on l’a vu pins haut, 
le premier acte de la reprise de souveraineté du 
roi Charles avait été de donner la régence au 
grand-duc de Berg en la retirant à un membre 
de sa famille ; le second et le dernier fut le traité 
signé à Bayonne le 5 m ai, par lequel Charles 
disposait de sa couronne en faveur de l’Empe­
reur Napoléon. Ce traité fut négocié par le géné­
ral Duroc, grand-maréchal du palais, et le Prince 
de la Paix. Il était juste que le ministre qui avait 
causé la ruine du trône des, Espagnes en négociât 
l’abandon. Le lo mai suivant, se régla entre le 
général Duroc et don Juan d'Escoïquitz un autre 
traité par lequel Ferdinand adhérait, ainsi que 
ses frères , au traité de cession du royavime d’Es­
pagne fait par leur père. Ainsi se termina la ven­
geance du père sur le fils , du fils sur le favori, 
du favori sur le prince héréditaire , et celle de 1*
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rciiic , plus implacable encore , parce qu’elle 
a sacrifié à ses ressentimens la haine invétérée 
qu’elle portait à la France, et parce qu’elle a ou­
blié depuis long-temps qu’elle est la femme de 
Charles IV et la mère de Ferdinand. Après ces 
deux traités, les deux cours se séparèrent. Le roi, 
son épouse, la reine d’Ftrurie , son fils et sa fille , 
l ’infant don François de Paule et le Prince de la 
Paix, partirent pour le château de Compiègne; 
le prince des Asturies, accoiupagné de son frère 
don Carlos et de son oncle don Antonio , partit 
pour le château de Valencey, appartenant à 
M. de Talleyi’and. Ce fut de cette résidence que, 
le 22 juin , Ferdinand écrivit à l’Empereur : «... Je 
1» fais aussi à V. M. I . , tant au nom de mon frère 
» et de mon oncle qu’au mien , des complimens 
» bien sincères sur la satisfaction qu^elle a eue 
» dans l’installation de son cher frère sur le trône 
B d’Espagne : l’objet de tous nos désirs ayant été 
» toujours le bonheur de la nation généreuse qui 
» habite ce vaste royaume , nous ne pourrons 
Il voir à sa tête un monarque si digne et si pro- 
» pre par ses vertus à le lui assurer, sans en res- 
I) sentir la plus grande consolation. C ’ est le sentiment 
» et le désir d’ être honorés de son amitié qui nous ont 
» portés à lui écrire la lettre adjointe, que je prends 
» la liberté d’envoyer à V . M. I . , en la priant qu’ a­
it près l’ avoir lue elle daigne la présenter à Sa Ma- 
» Jesté Catholique. » L’air de Compiègne étant trop 
froid pour sa santé, Charles obtint d’aller s’éta-
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blir à Marseille, d’où il mandait-à l’Empereur, 
le 7 février suivant : « ... Je ne saurais me priver 
» du plaisir de féliciter V. M. I. et U. pour ses 

» heureux succès dans sa dernière campagne... »
( Celle d’Espagne. )

Cependant le grand-duc de Berg gouvernait, 
au nom de l’empereur Napoléon, roi des Espa- 
gnes; et, le i 5 m ai, le conseil de Castille, présidé 
par le marquis de Caballero, qui avait dirigé, 
pour Ferdinand, l’insurrection d’Aranjuez, rédi­
gea une adresse à S. M. I. et R ., par laquelle, 
après avoir dit qu’tV n’y avait plus de Pyrénées, il 
demandait pour roi des Espagnes l’aîné des augus­
tes frères de S. M. La ville de Madrid offrait le 
même jour le même vœu par l’organe de son con­
seil au grand-duc de Berg, et Louis de Bourbon , 
cardinal archevêque de Tolède, écrivait le 22 à 
l’Empereur une lettre dans laquelle il annonçait 
que la cession de la couronne d’Espagne lui im­
posait la douce obligation de déposer aux pieds de l’Em­
pereur l’ hommage de son respect et de sa fidélité, et 
suppliait S. M. de le regarder comme son plus 
fidèle sujet, et de lui faire connaître ses inten­
tions pour mettre sa soumission à l ’épreuve. Tout 
ce qui était resté à Bayonne du cortège et de la 
cour du vieux roi et de son fils ne cessait de renou­
veler journellement à Napoléon les mêmes hom­
mages. Ces hommes, naguère de partis si diffé- 
rens, confondaient fout à coup leurs intérêts dans 
celui de leur dévouement à Napoléon. Ils sui-
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vaient l’exemple du prince des Asturies et de ses 
frères, q u i, avant de quitter Bayonne , avaient 
adressé au gouvernement provisoire de Madrid, 
non seulement leur adhésion au traité du 5 mai, 
mais encore une exhortation toute paternelle aux 
Espagnols de s’y conformer, ainsi qu’une déclara­
tion qui les relevait du serment de fidélité ; en 
sorte que les courtisans de Bayonne et les gouver­
nails de Madrid durent se croire doublement fidè­
les en SC donnant à Napoléon. Toutefois la nation 
avait considéré à sa manière, interprété d’après 
son propre jugement, la position, les paroles et 
les écrits de Ferdinand; elle s’était décidée déjà, 
le 2 mai, par l’insurrection de Madrid, à le for­
cer, quoique absent et démissionnaire, de régner 
sur elle ; ou plutôt c’était en son nom qu’elle avait 
levé le drapeau de la résistance. Il ne restait plus  ̂
en Espagne de personnes favcrables à la révolu­
tion de Bayonne, que ce petit nombre d’hommes 
de cour, d’Etat et d’administration, qui va se 
grouper autour du trône de Joseph, soit par am­
bition, soit par mépris pour la dynastie fugitive, 
soit aussi par amour pour une patrie à qui Napo­
léon destine de nobles et sages institutions. Trop 
peu éclairée alors, comme elle l’est encore au­
jourd’hui , la masse des Espagnols ne voit qu’une 
armée française à la place de ses souverains ; de­
vant cette force étrangère, qui seule peut la sau­
ver de ses propres fureurs, elle devient tout im­
placable, et ne prend conseil que du sentiment
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d’une indépendance qu’elle n’est pas en état de 
supporter pour elle-même, puisqu’elle ne la pro­
clame qu’au nom de Ferdinand j tant est sacrée 
pour la nation cette royauté de huit jours, qu elle 
n’a connue que par l’entrée solennelle de ce 
prince à ¡Madrid, et qui ne lui a élé chère que par 
l’emprisonnement de Godoy ! Le peuple espagnol 
et Napoléon se trompèrent tous deux, l’un en 
servant Ferdinand , l’autre en couronnant Joseph; 
et ils se tromperont encore le jour où Ferdinand 
sera rendu à l’Espagne.

La liberté et le despotisme ne son t, aux yeux 
des Espagnols du xix®siècle, qu’une même tyran­
nie pour laquelle ils ne savent que mourir ; aussi 
ne regardent-ils, dans leur dégénéralion, la pro­
clamation de Napoléon du 19 mai que comme le 
manifeste d’un ennemi. L’Empereur, mal informé 
de leur situation morale, est abusé par tous ceux 
qui gagnent toujours à se mettre à la tête d’un 
gouvernement quelconque , ou par ceux qui ne 
désespèrent jamais de la conversion d’un patrie 
malheureuse. Ce fut donc en pure perte pour les 
intérêts communs des deux nations, qu’il fit pu­
blier cette belle proclamation , où l’honneur et le 
bonheur des Espagnesétaient également ménagés ;

« E spagnols!

Après une longue agonie, votre nation péris-
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>1 sait. J’ai vu vos maux ; je vais y porter remède;
'» Votre grandeur fait partie de la mienne. Vos 
>> princes m’ont cédé tous leurs droits à la cou- 
» ronne des Espagnes : je ne veux point régner 
> sur vos provinces, mais je veux acquérir des 
)> titres éternels à l’amour et à la reconnaissance 
» de votre postérité. Votre monarchie est vieille : 
5) ma mission est delà rajeunir. J’améliorerai tou- 
» tes vos institutions, et je vousferai jouir, si vous 
» me secondez, des bienfaits d’une réforme, sans 
)> froissemens, sans désordres, sans convulsions.

» Espagnols ! j’ai fait convoquer une assemblée 
)» générale de députations des provinces et des 
I* villes. Je veux m’assurer par moi-même de vos 
)) désirs et de vos besoins ; je déposerai alors tous 
)> mes droits , et je poserai votre glorieuse cou- 
» ronne sur la tête d’un autre moi-même, en vous 
» garantissant une constitution qui concilie la fa- 
» eile et salutaire autorité du souverain avec les 
)t libertés et les privilèges du peuple.

)i Espagnols! souvenez-vous de ce qu’ont été vos 
)• pères ; voyez ce que vous êtes devenus. La faute 
Il n’en est pas à vous, mais à la mauvaise admi- 
II nistration qui vous a régis. Soyez pleins d’espé- 
» rance et de confiance dans les circonstances ac- 
)) tuelles, car je veux que vos derniers neveux 
Il conservent mon souvenir et disent; I l  est le rc-̂  
» générateur de notre patrie, »

Cette proclamation n’est pas une des moindres 
preuves de cette grande idée qui inspire tout le
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règne de Napoléon, celle de régénérer la vieille mo­
narchie européenne, et de recréer une vaste société 
politique, conforme aux progrès du siècle. Les 
hommes qui n’ont vu dans Napoléon qu’un con­
quérant, parce qu’il était toujours victorieux sur 
les champs de bataille où ses ennemis l’appelaient 
continuellement, ne l’ont compris ni dans la guerre 
ni dans la paix. Il était aussi éminemment législa­
teur que grand capitaine : il ne cessait de dire aux 
diftérens peuples ce qu’il disait aux Espagnols : 
« Votre Europe est vieille; ma mission est de ta rajeu­
nir. » Mais les Espagnols, et leur position actuelle 
le démontre suffisamment, étaient loin d’être mûrs 
pour apprécier et accepter le bienfait qu’on venait 
leur offrir. Napoléon eût été béni par tous les lu­
thériens de l’Allemagne , s i , après son entrée à 
Berlin en 1807, il eût adressé aux Prussiens, aux 
Ilanovriens, aux Saxons, aux Hessois, une sembla­
ble proclamation; mais, par une fatalité singulière, 
il arrivera que le Tugendbund luthérien  ̂ qui n’avait 
d’autre principe que la régénération de la patrie, 
fera cause commune, pour détruire Nopoléon en 
1814, avec les exclusifs catholiques d’Espagne, qui 
refusent de consentir au bien que l’on veut faire à 
leur pays , en substituant un gouvernement ré­
gulier et de sages lois au régime insensé qui les 
avait presque conduits à leur ruine. Ainsi il pour­
rait SC trouver vrai, en quelque sorte, dédire que 
Napoléon a péri pour avoir refusé aux Prussiens et 
avoir offert aux Espagnols les mêmes institutions.

3. 10



102 His t o ir e

On était loin du traité de Fontainebleau, dont 
les stipulations venaient totalement de disparaître 
devant les derniers événemens de l’Espagne: tou­
tefois la clause principale de ce traité recevait son 
exécution, et, le 3o mai. Napoléon ordonnait, à 
Bayonne , l’insertion au Bulletin des Lois du séna- 
tus-consulte qu i, le 24, avait prononcé la réunion 
à la France des duchés de Parme et de Plaisance, 
sous le titre de département du Taro, et des États 
de Toscane so,us ceux de départemens de VArno, 
de la Méditerranée et de VOmhrone ; la reine ¡Marie- 
Louise en avait fait la cession à Napoléon, au nom 
de son fils mineur, aujourd’hui prince de Lucques. 
Aucun prince de la Maison de Bourbon ne pos­
sède une souveraineté en Europe , la Sicile excep­
tée.

En conséquence de la proclamation de Bayonne, 
un décret convoqua dans cette ville, pour le i 5 
ju in , l’assemblée des notables de la nation espa­
gnole. Le 5 du même mois, la junte du gouver­
nement, résidant à Madrid, publia un manifeste 
par lequel elle invitait les insurgés à déposer leurs 
armes, et instruisait les habitans des avantages 
politiques et sociaux qui allaient résulter pour 
eux du nouveau règne. Le 6 , Napoléon rendit un 
décret suprême où , d’après les vœux de la junte 
d’État du conseil de Castille et de la ville de Ma­
drid, il proclamait roi des Espagnes et des Indes 
son frère Joseph, roi de Naples et de Sicile. Bien­
tôt parut, en reconnaissance de cet événement.
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une adresse aux Espagnols par les députés à la 
junte générale extraordinaire. Le due de l’Infan- 
tado faisait partie des nombreux signataires de 
cette adresse, ainsi que le duc del Parque, l’ex- 
ministre Cevallos, le duc d’Hijar, le comte de 
Fernand Nunez, le marquis de Santa-Cruz, le 
duc d’Ossuna; parmi les signataires du manifeste 
de la junte du gouvernement, on remarquait le 
ministre de la guerre O’Farril, le marquis Ca- 
ballero , le duc de Grenade; tout ce que la na­
tion comptait d’hommes considérables par leur 
naissance, leurs dignités, leur fortune, leurs ser­
vices et leur rang, sanctionna le nouvel ordre de 
choses. Ënlin, le 7 juin, l’Empereur se porta en 
pompeux cortège au devant de son frère Joseph , 
à deux lieues de Bayonne, et, après leur entrée 
au château de Marrac, les grands d’Espagne, le 
duc de l’Infantado à leur tête , vinrent offrir leurs 
hommages au roi. ¡M. d’Urquijo, qui avait vaine­
ment supplié Ferdinand de ne pas dépasser Vit- 
toria, eut, ainsi que M. Cevallos, une longue 
conférence avec Joseph. Les députations du con­
seil de Castille, des conseils de l’Inquisition, se 
succédèrent. La députation de l’armée fut pré­
sentée par le duc del Parque. Les fidélités des 
deux dernières cours s’étaient réconciliées pour 
former la fidélité de la nouvelle dynastie. Après 
plusieurs séances de la junte extraordinaire où sc 
discuta l’acte constitutionnel, le 7 juillet, la junte 
étant réunie dans le lieu de ses séances, Joseph,
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sur son trône, prononça un discours et ordonna 
la lecture de cet acte. Le roi prêta serment sur 
l’Lvaiigile à la religion et à la consliUition de 
l’Llat. Le serment fut successivement prêté au 
roi et à la constitution par tous les membres de 
la junte, les grands-officiers de la couronne et les 
officiers de la maison du roi. La junte vota des 
remercîmens à l’Empereur, et fut admise en sa 
présence. Le 9 , Joseph se mit en roule pour ses 
Etats avec un cortège de cent voitures : l’Empe­
reur l’accompagna jusqu’à la première poste.

Le nouveau souverain avait appelé au minis­
tère les hommes les plus distingués de l’Espagne. 
Eevallos eut les affaires étrangères; Mazaredo la 
marine; d’Azanza le ministère des Indes, de grâce 
et de justice ; Cabarrus, celui des finances; O’Far- 
r il, celui de la guerre. Le duc de l’Infantado de­
vint colonel-général des gardes royales. Ainsi la 
conversion des conseillers de Charles et de Ferdi­
nand était complète et devait décider celle de la 
nation, si la nation n’eùt été plus fière que ses 
princes et leurs ministres.

La constitution fixait la liste civile du monar­
que, les apanages des infans, le douaire de la 
reine; établissait un sénat chargé de veiller sur 
la liberté individuelle, et sur celle de la presse ; 
un conseil d’Etat investi de la discussion des lois 
et des réglemens, de l’administration et delà con- 
jiaissance des conflits de juridiction entre les corps 
judiciaires et les corps administratifs; insliluail
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les Corlès, divisés, non en trois ordres, mais en 
trois bancs ; le clergé avait vingt-cinq députés, 
archevêques.et évôques; la noblesse, egalement 
vingt-cinq, qualifiés grands des Cortès; le peuple, 
cent vingt-deux. Les deux premiers bancs étaient 
nommés par lettres-patentes du roi; le troisièmo 
par les provinces , en raison d’un représentant 
sur trois cent mille habitans. Les séances n étaient 
pcis publiques. La Constitution appelait les Cortès 
à délibérer sur les finances , sur les Codes, sur les 
impositions : les comptes des recettes et des dé­
penses de l’État publiés chaque année leur étaient 
soumis. Les Cortès pouvaient accuser un minis­
tre au moyen d’une adresse présentée au roi par 
une députation. Un seul Code civil régissait les 
Espagnes. La loi consacrait l’indépendance de 
l’ ordre judiciaire. Le conseil de Castille faisait les 
fonctions de cour de cassation ; une haute cour 
royale connaissait des délits personnels commis 
par les membres de la famille royale, les minis­
tres, les sénateurs, les conseillers d’État. Le sys­
tème d’impositions était le même dans tout le 
royaume ; on séparait le trésor public du trésor 
delà  couronne; une cour spéciale devait vérifier 
toutes les comptabilités. L’inviolabilité environ­
nait le domicile de tout hai)itant pendant  ̂la nuit ; 
aucun citoyen ne pouvait être arrêté sans un or­
dre légal par écrit dont on lui remettrait copie. 
La torture était supprimée, la noblesse m ainte-, 
nue ; mais tout Espagnol pouvait prétendre a tou.s 

5.
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les emplois. La liberté de la presse serait établie 
deux ans après la mise à exécution de la Constitu­
tion. Le premier arliele de l’acte constitutionnel 
ne reconnaissait que la seule religion catholique 
en Espagne. Enfin il y avait une ligue offensive 
et défensive sur terre et sur mer entre la France 
et l’Espagne : il n’était point parlé de l’Inquisi­
tion. Voilà sommairement la Charte espagnole 
donnée par l’Empereur. Quelque imparfaite qu’elle 
puisse paraître, si on considère les besoins que le 
siècle a fait naître dans le reste de l’Europe, on ne 
saurait disconvenir qu’elle suffisait à l’état d’igno­
rance auquel le vieux système avait ramené l’Es­
pagne. Solon, en offrant ses lois aux Athéniens, 
leur dit : « Je ne vous donne pas les meilleures 
lois, mais les meilleures que vous puissiez sup­
porter. » Il y a dix-huit ans que cette Colistitution 
fut présentée aux peuples de l’Espagne; si alors 
ils l’avaient acceptée; s i, résistant aux intérêts 
des agitateurs régnicoles et étrangers, qui depuis 
les ont si lâchement abandonnés, ils eussent dès 
celte époque, fidèles au nouveau pacte, fait cause 
commune avec la fortune, la puissance, les lois, 
les lumières et les vœux de la France, l’Espagne 
aurait repris parmi les nations le rang où la pla­
cèrent jadis sa haute prospérité et la jouissance 
du plus beau sol de l’Europe ; elle serait la sauve­
garde de la France, à qui elle aurait dû sa régéné­
ration. Avec le temps on l’aurait vue retoucher 
s<» Constitution, et finir, comme les autres États,



DE NAPOLÉON. 107
par proclamer aussi la grande loi de la civilisa­
tion, la liberté des cultes.

Mais tandis qu’à Madrid et à Bayonne les adres­
ses de la junte suprême du conseil de Castille, de 
la ville de Madrid, et toutes les supériorités civiles 
et religieuses remerciaient Napoléon d’être devenu 
l’arbitre de l’Espagne, et lui demandaient son 
frère pour souverain, le 27 mai , la Saint-Ferdi­
nand faisait sonner dans toute l'Espagne méridio­
nale le tocsin de nouvelles Vêpres siciliennes con­
tre l’avènement de l’ex-roi des Deux-Siciles, et 
contre les partisans du protectorat français. Ce 
même jour avait été choisi dans le silence d’une 
vaste conjuration pour inaugurer, par la célébra­
tion de la fête du dernier roi espagnol, l’insurrec­
tion à Cadix et la junte provinciale à Séville. En 
vain la grande junte d’État, réunie à Bayonne, 
s’est proclamée l’organe du vœu national pour 
mettre sur la fête de Josph I"  la couronne d’Es­
pagne et des Indes; en vain elle parle au nom du 
lien qui unit la France et la Péninsule : la junte 
provinciale de Séville déclare à l’Europe la royauté 
de Ferdinand VII, et à la France la guerre révo­
lutionnaire de l’Espagne. Le premier acte de l’in­
surrection de Cadix est la prise de l’esadre fran­
çaise et le meurtre du capil aine général ; à Valence, 
un équipage français, qui s’y était réfugié pour 
éviter la poursuite d’une frégate anglaise, périt 
égorgé parle peuple; le,capitaine général tombe 
aussi massacré. A Carthagène, à Grenade , à San
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Lucar, à Jaen , à Seville , à la Caroline, à Sara- 
gossc, à Badajos, à Valladolid ; dans le royaume 
de Léon, dans celui des Asturies , dans La Galice, 
dans l’Estramadure , dans les deux Castilles, dans 
la Navarre, l’Aragon , la Catalogne, la rage po­
pulaire répéta, contrôles principales autorités et 
les citoyens les plus distingués , les scènes de car­
nage q u i, en 1799 , avaient signalé à Naples le 
retour de la famille royale. Plusieurs gouverneurs 
furent mis en pièces sous les yeux de leurs épou­
ses , et leurs têtes portées au bout des piques. Un 
chanoine de Madrid , Balthazar Cabo, organisa la 
réaction sanglante de Valence ; car des poignards 
avaient été bénis comme dans les temps barbares 
de notre histoire. Cette nouvelle Saint-Barthélemy 
s’était aussi annoncée par des miracles solennel­
lement proclamés à Saragosse , à Valladolid , à 
Valence , à Séville; et rien ne manqua à cette fu­
reur , digne du moyen âge, qu’alimentèrent les 
puissances les phis redoutables du cœur humain : 
l’Indépendance, la Religion et la Vengeance.

La marche de Joseph sur Madrid fut éclairée 
par les premiers feux de cette autre guerre de sept 
ans, à laquelle la présence seule de Napoléon don­
nera quelques délais et arrachera quelques lau­
riers. Joseph dut regretter alors le trône paisible 
et voluptueux de l’heureuse Parthénope ; et Mu­
rat, qui avait espéré que le procès de Bayonne 
serait Jugé en sa faveur, aura à regretter un jour 
plus amèrement encore l’abdication de Charles IV.
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Le maréchal Bessières ouvrit la campagne, cl en­
voya d’abord de forts détachemens sur Logroño , 
Saragossc, Ségovie, Valladolid et Santander. Le 6 
juin , le général Verdier prit Logroño, et revint 
ensuite attendre à Vittoria le passage du roi. Le 7 , 
le général Frère enleva Ségovie de vive force ; le 
parlementaire français avait été accueilli à coups 
de canon. Le même jour, le général Lasalle se 
porta de Burgos sur Torquémada, oii il atteignit 
et battit aussi les insurgés ; il désarma ensuite la 
ville et la province de Palencia, e t , se dirigeant 
sur Valladolid, après avoir fait sa jonction avec le 
général Merle, il détruisit un corps de révoltés qui 
avait pris position, et entra dans Valladolid. L’é­
vêque de Santander était le chef de l’insurrection 
de son diocèse. Le général Merle marcha sur ce 
point, dispersa tous les rassemblemens, reçut la 
soumission de Santander, qui, ainsi que Palencia, 
Ségovie et Valladolid, prêta serment au nouveau 
roi. Le maréchal Bessières avait, en fjuinze jours, 
pacifié la province du Guipuscoa, l’Alava, la Bis­
caye, et une grande partie de la Navarre. Pendant 
ce temps, le général Lefebvre Desnouettessoumet­
tait le midi de cette dernière province , e t , après 
avoir défait les insurgés en plusieurs rencontres, 
il eifcctuait, avec le général Verdier, le blocus de 
Saragosse , où s’étaient réfugiés les divers partis 
qui n’avaient pu tenir la campagne. Le général 
Duhesme fit la guerre dans la Catalogne, le ma­
réchal Moncey dans le royaume de Valence , qui
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ifvait vu S8 former une junte insurrectionnelle ; 
un égal succès couronna leurs opérations ; mais 
 ̂alence ne pouvait être attaquée sans artillerie 

de siège. Parti de Madrid à la fin de m a i, le gé-̂  
uéral Dupont avançait sur l’Andalousie : le 7 juin, 
il avait écrasé l’ennemi à Alcoléa , et il se présenta 
devant Cordoue, où les insurgés étaient en force. 
Mille sept cents hommes défendaient cette ville ; 
ils empêchèrent le corrégidor de la rendre. 11 fal­
lut battre en brèche ; Cordoue fut enlevée ; Jaen 
eut le même sort.

Cependant Bessières avait appris qu’un corps 
de quarante mille hommes était parti de la Galice 
afin de couper au roi Joseph, alors en route pour 
Madrid , le chemin de la capitale. Le maréchal 
marcha à la rencontre des Espagnols avec douze 
mille hommes , et se trouva eu position sur les 
hauteurs de Médina del Rio Secco ; le corps en­
nemi et la ville furent emportés à la baïonnette ; 
quarante pièces de canon , six mille prisonniers , 
dix mille tués, les bagages et lesmuitions illustrè­
rent pour nous cette bataille vraiment mémorable. 
Les Espagnols essuyèrent une déroute complète. 
Bessières poursuivit l’ennemi sur Benavenle, Ma- 
jorga et Léon, qui firent leur soumission. Ce suc­
cès important assura les communications avec le 
Portugal, et devint très utile à l’armée de Junot. 
Dèsle 16 juin, les Portugais avaient imité les Espa­
gnols ; le cri du patriotisme les avait appelés dans 
Oportoàune insurrection générale. Les provinces
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du nord étaient déjà évacuées par l’armée française. 
Les Espagnols elles Portugais donnaient à l’Europe 
le beau spectacle de deux peuples ennemis , se 
réunissant tout à coup pour défendre en commun 
leur droit domestique, cette an tique indépendance 
de famille qui est la propriété de toute nation. 
Mais les fusils de fabrique anglaise, dont sont ar­
més les Espagnols e lles Portugais; les officiers 
supérieurs de l’ Angleterre qui commandent les 
mouvemens de leurs troupes, et les trésors britan­
niques qui soldent tout à coup les sujets délaissés 
des Maisons de Bourbon et de Bragance, appren­
nent aussi à l’Europe que Napoléon , eii dirigeant 
ses armées sur le Portugal et l’Espagne, n’a fait 
que prévenir celles de l’Angleterre. Le régent de 
Portugal, dominé par l’ordre de l’ambassadeur 
Strangford, avait abandonné ses Etats, au lieu de 
les conserver sous l’alliance et la protection de 
Napoléon, au prix de l’adoption du système con­
tinental. Dans les affaires de PEscurial et d’ Aran- 
juez, il fut également reconnu que Ferdinand, 
en voulant détrôner son père, voulait aussi rejeter 
l’amitié de la France pour s’unir avec l’Angleterre. 
Il fut encore bien prouvé à Bayonne que ni Char­
les IV ni Ferdinand ne pouvaient plus régner sur 
les Espagnes. Le roi Charles n’aurait jamais con­
senti à reprendre le sceptre sans le Prince de la 
Paix, réprouvé parla nation; quanta Ferdinand, 
c’est lui qui gouverne à présent : l’état de l’Es­
pagne parle plus haut que toutes les réflexions.
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Le i 5 juillet, un décret impérial, daté de 
Bayonne, donne au grand-duc de Berg la cou­
ronne de Naples. Murat se hâte de quitter l’Espa­
gne : c’est le duc de Rovigo qui le remplace dans 
le commandement général de l’armée. Le maréchal 
Bessières a ouvert à Joseph les portes dè Madrid; 
le 20, ce prince y fait son entrée au milieu d’une 
foule silencieuse. Cette attitude de la popidation 
d’une capitale prouve énergiquement qu’il n’y a eu 
de vaincu que l’armée battue par Bessières, que si 
Joseph occupe le trône, la nation occupe le champ 
de bataille qui nous attend; eu effet, elle y est tout 
entière. L’armée de ligne de Galice et d’Andalousie 
a pris part à l’insurrection. Les troupes de ligne 
de Madrid, de Saint- Sébastien, de Barcelone, ont 
déserté ])our rejoindre les drapeaux de l’indépen­
dance. L’Espagne n’était pas plus capable qu’elle 
ne l’est aujourd’hui de juger un bon gouvernement, 
et, sans avoir égard à l’abdication du roi qu’elle 
avait vu naître, elle repoussait le roi étranger, parce 
que les moines et le clergé, qui la dominaient et 
la dominent encore, ne pouvaient être dans les 
intérêts de ce changement. Une révolution aveugle 
et fanatique avait levé l’étendard dans toute la 
Péninsule contre une révolution politique.

Le 21 juillet. Napoléon, rappelé en France 
par les soins de son vaste empii*e, et la nécessité 
de veiller sur l’Europe qui le regarde avec crainte 
et se prépare, à saisir la première occasion de 
rabaisser , quitte Bayonne ét se dirige lentement
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sur Paris ; il s’arrête dans les villes principales, 
où d’heureuses dispositions administrativis signa­
lent son passage. Il se délasse dans ces stations 
de famille des souvenirs de Bayonne.

Le i 4 août, le canon de sa fête annonça son 
arrivée à la capitale ; le même jour, sa statue 
colossale , fondue avec le bronze d’Austerlitz , 
sortait des ateliers de Saint-Laurent pour orner 
bientôt la colonne triomphale de la place Ven­
dôme. Cependant le roi Joseph, arraché aux dé­
lices de Naples, et réduit désormais à lui-même, 
doit conquérir pour régner, et rester toujours 
armé pour conserver sa couronne. Une armée 
s’épuise et la guerre finit ; mais une nation ne 
périt pas devant un drapeau ; aussi la défaite de 
Medina del Rio Secco ne tarda point à être ven­
gée. La première nouvelle que le roi Joseph reçut 
de l’armée française depuis son arrivée à Madrid, 
fut celle de la honteuse capitulation d’Andujar , 
petite ville que le dauphin de France a depuis 
illustrée par un décret, dont l’E.spagne, retom­
bée sous le joug d’une junte apostolique, n’a plus 
le droit de demander l’exécvition à la France.

Le général Dupont , ayant sous ses ordres les 
généraux Vedel et Gobert, avait vers la fin de juin 
placé l’un de ces officiers à Baylen, l’autre à la 
Caroline ; lui-même, avec sa première division , 
il occupait Andujar sur le Guadalquivir, où il 
avait fait construire une tête de pont, ainsi qu’a 
Mv' njibar, sur la route de Jaen à BajMen. Le gé- 

3. Il
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néral Dupont était placé de manière à se trouver 
à l’abri de tout événement, puisque , dans le cas 
d’une attaque par un adversaire trop supérieur 
en nombre, il pouvait, dans une journée, met­
tre les défdés de la Sierra-Morena entre lui et 
les assaillans. Le 20 juillet, jour de l’entrée de 
Joseph à Madrid, l’ennemi, fort de quarante mille 
hommes, présenta la bataille à Dupont, qui ne 
comptait que treize mille hommes sous le dra­
peau. A celte infériorité numérique se joignaient 
trois fautes du commandant français : il ne con­
serva point sa communication avec Madrid; il se 
laissa séparer des divisions Gobert et Vedel, qui 
faisaient les deux tiers de son armée , et enfin il 
se battit le 19 avec des forces disproportionnées 
et dans une position désavantageuse. S i , comme 
il le devait, il eût réuni ses troupes, il aurait 
remporté la victoire ; mais, au lieu de s’illustrer 
par un nouveau succès qui achevait sa fortune 
militaire et arrêtait peut-être pour toujours l’essor 
de l’insurrection espagnole, dont les chefs dési­
raient un gouvernement juste et modéré , assis 
sur des principes que la plupart d’entre eux avaient 
dans le cœur , il signe la capitulation d’Andujar 
le 22, au moment d’opérer avec le général Vedel 
une jonction qui mettait entre deux feux l’armée 
ennemie. Le général Vedel, attaqué par les in­
surgés, avait enlevé trois pièces de canon, deux 
drapeaux, fait quinze cents prisonniers, et il n’é- 
lait séparé du général Dupont que par le corps
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qu’il venait de battre. Enfin , malgré la situation 
où le plaçait si inopinément la capitulation , 
Vedel imposa encore à rem ieini, et il effectuait 
sa retraite sur ¡Madrid, quand, après une grande 
journée de marche , il lui fut signifié qu’il était com­
pris dans l’acte déshonorant d’Andujar ; exemple 
inouï pendant toute la guerre d’Espagne , où les 
armées françaises ont eu des fortunes diverses, 
mais où elles n’ont jamais essuyé l’opprobre d’une 
capitulation en rase campagne ! ! ! D’immenses 
bagages, honteusement qualifiés, avaient retardé, 
disait-on , la marche du général Dupont sur Bay- 
len, et leur conservation l’avait décidé à capitu­
ler... Napoléon reçut à Bordeaux, le i"  août, 
cette affreuse nouvelle. « Des généraux français 
» s’écria-t-il, n’aiment pas mieux mourir que de 
y signer que l’armée restituera les vases sacrés 
« qu’elle a volés! Je voudrais effacer cette honte 
1» de tout mon sang. » Sa pudeur toute française 
ne souffrit pas que la capitulation d’Andujar fût 
imprimée dans aucune feuille publique. Si cepen­
dant Napoléon l’eût permis, l’armée aurait dans 
le temps défendu la cause de l ’honneur français , 
en rejetant le crime sur les vrais coupables. On 
ordonna une enquête; elle dure encore.

L’affaire d’Andujar fut jugée par l’indignation 
de la France et par l’exaltation de l’Espagne ; 
elle porta l’atteinte la plus grave à la cause de 
Napoléon ; elle enflamma le parti de l ’insurrec­
tion et lui rallia les dissidens nombreux q u i, sans
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ce désastre, allaient se réunir atilour du trône 
de Joseph. Le contre-coup de cette commotion 
morale qui ébranla soudain toute l’Espagne re­
tentit aussitôt dans les cabinets, et alla à huit 
cents lieues de Baylen éveiller les quinze mille 
soldats de la Romana. La conjuration espagnole 
a désormais un camp sur les bords de la Balti­
que , au milieu de l’armée de Bernadotte. La Ro­
mana forme le généreux projet d’aller avec ses 
troupes secourir sa patrie. Il trompe la confiance 
de Bernadotte , et parvient le lo août à s’em­
barquer sur des vaisseaux anglais avec la majeure 
partie de son corps. Jamais événement n’acquit 
plus rapidement une plus grande importance. 
Castaños , qui reçut la capitulation de Dupont, 
fut loin de se douter lui-m ôm e de l’immense 
service qu’il venait de rendre à sa cause. Celte 
capitulation portait que les trou¡>es sous les or­
dres de Dupont, déclarées prisoimières de guer­
re , seraient embarquées, à San - Lucar ou à 
Rota, sur des vaisseaux espagnols qui les trans­
porteraient à Rochefort. Elle stipulait aussi mal­
heureusement que les généraux conserveraient 
chacun une voiture et un fourgon , sans être 
soumis à aucun examen. Mais, soulevée tout 
à coup révolutionnairement par l’enthousiasme 
général, la junte suprême de Séville ose violer 
le droit des gens au nom du droit des nations. 
Elle rejette la convention que Castaños avait 
signée, et, donnant elle-même à la lutte espa-
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gnole l’afFreux signal du mépris des traités, elle 
arrête que,l’armée de Dupont, forte de treize 
mille hommes , officiers et soldats, au lieu d être 
conduite à Rochefort, restera renfermée dans les 
pontons de Cadix, cachots pestilentiels sortis des 
ports de la philantropique Angleterre, pour faire 
envier au courage de valeureux captifs les bagnes 
de l’esclavage et ceux du crime ! Le décret de la 
Junte produit par son iniquité elle-même 1 effet 
d’une réaction convulsive sur le peuple espagnol, 
et le mot extermination devient le cri de guerre. 
Le fanatisme sanguinaire de 179  ̂ plane sur les 
armées et les habitans de la Péninsule. La capi­
tulation de Baylen avait dissipé le prestige, si 
important à entretenir, de l’invincibilité fran­
çaise : méconnue par la junte, elle fait du trône 
de Joseph une simple position militaire qui doit 
être constamment assiégée et à la fui emportée 
par l’opiniâtreté d’une guerre à outrance. Huit 
jours après son arrivée à Madrid, le 1" août, 
Joseph se voit contraint d’aller se réfugier à Tit- 
loria. L’armée française entre dans des quartiers 
de rafraîchissement, qui la mettent à l’abri du 
climat brûlant des plaines de la Nouvelle-Castille, 
et de l’embrasement subit de la population. Le 
général Duhesme retourne aussi à Barcelone pour 
réunir son corps et contenir cette grande ville, 
dont il occupe tous les forts. La royauté de Joseph 
se trouve déjà circonscrite dans un camp retran­
ché. Le 3i juillet est une grande époque, celle 

3. 11.
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du débarquement d’une armée anglaise sous les 
ordres de sir Arthur AVellesley, depuis lord 
Wellington, qui prend terre à Leyria, à trente 
lieues au nord de Lisbonne, et unit ses dra­
peaux à ceux de l’armée portugaise. Le général 
anglais, à la tête de vingt-six mille hommes des 
deux nations, marche sur Vimeira, où l’intré­
pide Junot, avec dix mille hommes seulement, 
accepte la bataille le 22 août. Junot fut battu 
et obligé de se reployer sur Lisbonne devant deŝ  
troupes trop supérieures en nombre, après cinq 
heures de combat. Les pertes des deux armées sont 
égales, si les forces ne le sont pas. Junot, en dépit 
de cette valeur si connue dont il multiplia les ef­
forts dans cette circonstance, n’avait pu contrain­
dre les Anglais à se rembarquer, ni s’emparer de 
leur position ; mais, malgré cet échec, la journée 
de Vimeira tourna encore à la gloire du général 
français. Son attitude parut si imposante, même 
après ce revers, qu’elle amena un armistice. Le 
3o août, Junot, dont les divers corps en Portugal 
n’excèdent pas vingt mille hommes, obtient du 
général anglais, qui compte sous ses drapeaux 
trente mille combattans et toute l’insurrection, 
la belle capitulation de Cintra. En vertu de ce 
traité, notre armée doit évacuer le Portugal; des 
vaisseaux anglais la transporteront en France, 
avec toute son artillerie, ses caissons et ses ba­
gages. L’armée n’est point prisonnière ; à sa ren­
trée sur le sol natal, elle peut reprendre sa place
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de bataille. Cette capitulation, loin d’effacer la 
honte de celle de Baylen, la fait ressortir davan­
tage. En Portugal, une junte ne détruit pas non 
plus le pacte delà guerre, et la convention de 
Cintra est religieusement observée par l’ennemi. 
Le général français se montra dans la négociation 
tel que sur le champ de bataille. Il méritait, il 
emporta l’estime et le respect de son adversaire. 
Junot et nos soldats quittent le Portugal comme 
après une victoire, mais les Anglais sont restés 
dans ce pays ; et l’Espagne, où l ’armée de Joseph 
n’a plus que Barcelone, la Navarre, la Biscaye 
et 1 Alava, applaudit au succès de ces nouveaux 
hôtes armés, que, trois mois auparavant, elle 
jurait d’exterminer sous les aigles de Napoléon. 
Jamais vicissitude plus contraire ne brisa en moins 
de temps la destinée de deux nations. Dès ce 
jour pâlit l’astre de Napoléon ; un fusil espagnol, 
croisé avec un fusil anglais , devient le contre­
poids de tant de fortune.
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CHAPITRE III.

B É V O L D T IO If A  C O N 9 T A S T 1 N O P L E . —  C O N V E N T IO N  D E  P A R IS  EN TRE

i A  F R A N C E  E T  L A  P R U S S E . —  E N T R E V U E  d ’ e R F U R T . ----  E N T R E E

D E S A N G L A IS  EN  E S P A G N E .---- N A P O L E O N  A  M A D R ID .----- D E U X IE M E

E X P É D IT IO N  EN P O R T U G A L . ----  d É p A R T  D E N A P O L E O N  P O U R

P A R IS .

L e 29 mai 1807, S é lim llI, assis depuis dix-sept 
ans sur le trône ottoman, avait été soudainement 
déposé par les janissaires, et relégué dans l’intérieur 
du sérail. Son neveu y Mustapha IV , fut aussitôt 
proclamé empereur par cette milice, alors indomp­
table. Mais son visir Barayctar, qui avait conçu 
avec lui l’audacieux projet d’aiFranchir les sultans 
de l’antique tyrannie de ces esclaves toujours me- 
naçans, conservait à son maître malheureux une 
fidélité digne des plus beaux caractères, et il nour­
rissait dans son pachalick de Rudshuck le hardi 
dessein de rendre le sceptre à Sélim. Barayctar 
commandait les forces ottomanes sur le Danube. 
Dans les premiers jours de juillet 1808, une partie 
de son armée s’ébranla, et arriva à Andrinople, où 
il força le grand-visir , avec lequel il était brouillé.
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de le suivre à Constantinople. Dès qu’il vit son camp 
assis sous les murs de la capitale, Barayctar publia 
qu’il n’était venu que pour rendre hommage à 
Mustapha qui l ’accueillit avec distinction. Bientôt 
le commandant des forteresses du Bosphore, qui 
avait puissamment contribué à la chute de Selim, 
fut attaqué par des ineonuus et mis à mort ; l’aga 
des janissaires fut déposé, ainsi que le muphti, qui 
tenait sous le jongle nouveau souverain. Tous les 
ulémas du parti du muphti eurent le môme sort. 
Mustapha, reconnaissant des services de Barayctar, 
lui témoigna la plus grande confiance. Le pacha 
jugea alors le moment favorable pour exécuter son 
projet. Le 28 juillet, il entre dans Constantinople 
à la tête de huit mille hommes ; il convoque le 
muphti, les ulémas, les ministres, prononce la 
déchéance de Mustapha, et lui redemande le sultan 
Sélim. Mustapha résiste ; Barayctar marche sur le 
sérail avec ses troupes. Le sérail se ferme : mais 
bientôt il s’ouvre, et Sélim égorgé est livré à son 
généreux défenseur. Barayctar couvre de larmes 
le corps de son maître dont il a causé la mort ; il 
dépose Mustapha, proclame empereur Mahmoud, 
cousin de Sélim, exile le grand-visir, refuse de lui 
succéder, fait trancher la têteaux partisans de Mus­
tapha, confirme les ministres dans leurs places, 
et règne au sein de Constantinople par la puissance 
que son génie lui donne sur le peuple et sur l’ar­
mée. Ln mois après, nommé grand-visir , il s’at­
tache à poursuivre la réforme des janissaires, aux-
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quels il substitue le corps desseymens, et Barayctar 
gouverne ensuite avec une habileté et une fermeté 
jusqu’alors inconnues dans l’Empire des sultans. 
Cependant il n’a pu détruire encore les nombreux 
corps de janissaires réunis à Constantinople ou 
campés aux portes de la capitale. Impatiens de la 
discipline sévère qu’on leur impose, jaloux de la 
préférence que lesseymensont obtenue sur eux, les 
janissaires de la ville et du cam p, liés par une 
sourde conspiration, éclatent tout à coup le i4sep- 
tembre, attaquent les seymens, en font un affreux 
carnage, et escaladent les murs du sérail. Le grand- 
visir voit le triomphe de ses ennemis et sa perte ; 
il ne veut point tomber vivant entre leurs mains. 
Il ordonne la mort de 3Iustapha, et, mettant le 
ieu lui-même à un amas de poudre, caché à des­
sein dans son palais, il se fait sauter. Cet épisode de 
l ’année 1808 offrit alors peu d’intérêt, parce qu’à 
cette époque l’Europe était loin d’avoir, comme 
aujourd’hui, les yeux fixés sur la Turquie. Mais la 
catastrophe de Sélim et de son ministre, tous deux, 
par le caractère et la capacité, bien supérieurs à 
leur nation, doit vivement affecter la pensée, main­
tenant que la proscription des janissaires a placé 
Constantinople dans la même position qu’avant la 
mort de Sélim et de Barayctar.

En répondant, le i 4 avril, au prince des Asturies, 
Napoléon disait que les affaires du Nord avaient 
retardé son voyage. Les affaires du Nord, celles de 
lit Prusse, et même celles de Paris, où s’était formé
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récemment le comité de trahison qui consomma 
six ans plus tard la ruine du grand homme, le rap­
pelaient dans sa capitale. Les deux empereurs, en 
se séparant à Tilsitt, avaient promis de se revoir 
avantla fin de l’année suivante. Cette entrevue avait 
acquis plus d’importance depuis les événemens 
d’Espagne, et depuis le débarquement d’une armée 
anglaise dans la Péninsule. La RusSie venait de re­
cevoir elle-même le contre-coup de cette invasion. 
L’amiral russe Siniavin avait été contraint de livrer 
à l’amiral Cotton la flotte qu’il commandait dans le 
Tage, pour être gardée comme un dépôt en Angle­
terre jusqu’à la paixdesdeux Etats: maislapolitique 
demandait surtout que Napoléon et Alexandre s’en­
tendissent sur la situation de l’Allemagne. Le sort 
de la faible Prusse était fixé depuis Tilsitt;quelqucs 
différends restaient seulement à régler; xin traité, 
signé par le prince Guillaume et M. de Champa- 
gny, les termina. On stipula la réduction de l’ar­
mée prussienne à quarante mille hommes pen­
dant dix ans ; les places de Glogau, Stettin et 
Rustrin devaient être occupées chacune par une 
garnison de dix mille Français, que la Prusse sol­
derait jusqu’à parfait paiement des contributions 
de guerre, dont les arrérages, arrêtés entre les 
parties, montaient à 140,000,000; on convint, 
en outre, que sept routes militaires traverseraient 
la Prusse. Il n’y avait donc plus rien à décider au 
sujet de cette puissance, entièrement placée sous 
la suzeraineté de la France, en exécution du traité
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de 1807. Mais depuis la paix de Tilsitt, on avait 
remarqué en Autriche l’institution de plusieurs 
commissions que présidait l’archiduc Jean, rela­
tives à la création de diverses réserves nationales , 
à l’établissement d’un système de défense, soit 
centrale soit frontière, enfin à l’organisation de 
moyens jusqu’alors inusités, et mis en action par 
les voyages des’ archiducs dans toutes les provin­
ces de l’Empire. On distinguait parmi ces moyens 
des plans d’invasion par les années, d’insurrec­
tion par des émissaires, de défense par des corps 
de partisans, de dévastation dans les retraites. Au 
mois de juin 1808 , l’Autriche était sortie tout à 
coup de sa routine militaire, en introduisant aussi 
chez elle la conscription et la garde nationale. Les 
landwehrs avaient été réorganisées , les lands- 
thurms ou levées en masses venaient d’être or­
données. On savait que l’armée de ligne autri­
chienne serait portée à quatre cent mille hommes, 
ses landwehrs d’Allemagne à trois cent m ille, et 
que soixante mille hommes devaient être formés 
en bataillons de réserve; que la diète de Hongrie 
donnait pour 1807 douze mille hommes de re­
crues, et quatre-vingt mille pour 1808, avec une 
insurrection permanente de quatre-vingt mille 
hommes, dont trente mille de cavalerie : enfin 
tout présentait en Autriche l’aspect d’une guerre 
imminente, malgré l’état d’amitié qui existait en­
tre elle et la France. Napoléon n’ignorait pas 
que, dès le commencement de l’année, l’Autri-
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che et l’Angleterre s’étaient déjà rapprochées ; que 
cette dernière puissance, aussitôt la nouvelle des 
événemens de Bayonne, avait offert ses escadres 
à l’archiduc Charles, afin de le mettre à môme 
de faire valoir ses prétentions au trône d’Espagne, 
en sa qualité d’ héritier des droits de Charles V I, 
compétiteur de Philippe V, tandis que, d’un autre 
côté, elle déclarait à la junte insurrectionnelle 
qu’elle ne reconnaîtrait pour roi que Ferdinand ou 
tel autre prince du choix de la nation espagnole. 
Napoléon connaissait également l’engagement de 
l’Autriche avec cette junte pour lui fournir cent 
mille fusils, l’accueil distingué fait à Trieste aux 
officiers d’une frégate espagnole envoyée par les 
insurgés, tandis qu’on avait insulté les officiers 
italiens et français, et que le consul de Francp 
avait subi les menaces d’un rassemblement sédi­
tieux, circonstance qui rappelait l’aventure de 
Bernadotte à Vienne sous le Directoire; il savait 
encore que l’Autriche avait déjà reçu de légers 
subsides de l’Angleterre. Aussi, dès le mois de 
juillet, il demanda au gouvernement autrichien 
des explications positives, tant sur ses prépara­
tifs militaires que sur ses nouvelles relations po­
litiques; et, eu même temps, il invitait les princes 
de la Confédération à préparer leurs contingens , 
pour éviier une guerre sans motifs  ̂ tout en faisant voir 
d l’ Autriche qu’ on était prêt d la soutenir. Suivant 
son usage , le cabinet de Vienne se confondit 
en protestations d’amitié , et colora de différens
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prétextes ses armemens qu’il ne pouvait nier.
Napoléon , qui saisissait volontiers l’occasion 

de dire toute sa pensée, même à ses ennemis, 
interpella le lendemain de son retour à Saint- 
Cloud, le i 5 août, jour de sa fêle, en présence 
de tout le corps diplomatique, M. de Metternich, 
ambassadeur d’Autriche ; il lui retraça hautement 
tout ce que lui devaient son maître et le roi de 
Prusse, apres la destruction de leurs armées à 
Austerlitz et à léna, et il ajouta ces paroles dont 
l’ambassadeur, devenu premier ministre, se sou­
vint si bien en 1814 : <• Croyez-vous que le vain- 
« queur d’une armée française qui eût été maître 
» de Paris, eût agi avec cette modération ? » Ces 
mots retentirent dans toutes les cours, où ils pri­
rent un caractère prophétique. Cependant Na­
poléon, tout pénétré qu’il est de cette croyance, 
oubliera encore à Vienne, le 14 octobre de l’an­
née suivante, les avis qu’il donne à l’Autriche, 
dans le désir de lui éviter une lutte nouvelle. Mais 
en 1814, au moment de signer l’abdication de 
Fontainebleau, il se rappellera le cercle du i5 
août 1808.

Cependant l’accroissement subit et immodéré 
de l’état militaire de l’Autriche peut faire crain­
dre à Napoléon une autre guerre d’invasion, (i’cst 
le comte de Stadion , l’implacable ennemi de 
l’Empereur et de la France, qui régit le cabinet' 
de Aienne. Le comte de Stadion, l’homme des 
coalitions et des conjurations contre la France,
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est le Pitt du gouvernement autrichien. Il a hé­
rité de la haine du fds de lord Chatam et des 
moyens familiers aux vengeances de ce ministre 
sans foi, sans pudeur, et sans aucun respect pour 
les droits et les engagemens les plus sacrés. D’a­
près cet ensemble de circonstances graves, et les 
rapports de ses ministres de la guerre et des rela­
tions extérieures. Napoléon adresse le 4 septem­
bre au sénat un message où il s’exprime ainsi :
« ....Je suis résolu à pousser les affaires d’Espagne 
» avec la plus grande activité, et à détruire les 
» armées que l’Angleterre débarquera dans ce
» pays.....  Mon alliance avec l’empereur de Rus-
» sie ne laisse à l’Angleterre aucun espoir dans 
i> ses projets. Je crois à la paix du continent, mais 
)> je ne veux ni ne dois dépendre des faux calculs 
« et des erreurs des autres cours, et puisque mes 
» voishis augmentent leurs armées, il est de mon
j> devoir d’augmenter les miennes...... » Il était
difficile de désigner plus clairement l’Autriche et 
de lui donner, après l’entretien du i 5 août avec 
son ambassadeur, un avertissement plus positif. 
C’était à la face de l’Europe que Napoléon décla­
rait à la France qu’il avait besoin de nouvelles 
forces pour repousser une agression qui la mena­
çait sous le voile de la paix de Presbourg. Dans 
sa séance du i4> le sénat vota cent soixante mille 
hommes. La France comptait alors douze ar­
mées : celle de Pologne, celle de Prusse, celle do 
Silésie, celle de Danemarck, celle de Dalmatic,
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celle d’Albanie, celle tFltalie, celle de Naples, 
celle d’Espagne, et des armées de réserve à Bou­
logne, sur les côtes, sur le llhiu et dans l’inté­
rieur. Napoléon voulait renforcer ses armées d’Al­
lemagne, et porter à deux cent mille hommes 
eelle d’Espagne. Il avait aussi dessein d’aller 
commander celle-ci en personne, à son retour 
d’Erfurt. Il lui appartenait de combattre l’Angle­
terre sur le continent d’où il l’avait bannie. Aussi, 
à la parade du i i  septembre, en présence de l’a­
vant-garde des troupes de la grande armée, l’Em­
pereur parla ainsi ;

« Soldats !

>♦ Après avoir triomphé sur les boi’ds du Da­
nube et de la Vistule, vous avez traversé l’Alle- 
mage à marches forcées ; je vous fais aujour­
d’hui traverser la France sans vous donner un 
moment de repos. Soldats ! j’ai besoin de vous. 
La présence Indeuse du léopard souille les con- 
tinens d’Espagne et de Portugal. Qu’à votre as­
pect il fuie épouvanté ! Portons nos aigles triom­
phantes jusques aux Colonnes d’Hercule : là 
aussi nous avons des outrages à venger. Soldats ! 
vous avez surpassé la renommée des armées 
modernes : mais avez-vous égalé la gloire des 
armées de Rome , qui dans une môme cam­
pagne triomphèrent sur le Rhin et sur l’Eu­
phrate, en lllyrie et sur le Tage?_ h
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L’Empereur n’avait jamais mieux parlé à ses 

braves d’Italie. Le 22 septembre, il partit de Saint- 
(doud pour aller à Erfurt. Mais avant son départ 
le corps municipal de Paris a reçu Tordre de ren­
dre les plus brillans honneurs aux diiFérentes 
divisions de la grande armée en marche pour l’Es­
pagne ; la ville leur offrit des couronnes d’or pour 
être ajoutées à leurs aigles. Des banquets, présidés 
par le préfet et par les maires de la capitale, fu­
rent donnés à chacun de ces corps dans le jardin 
deTivoli; ces fêtes triomphales eurent lieu les 22, 
28, 29, 3o septembre et 1" octobre.

Napoléon entre le 27 à Erfurt, et va au devant 
de l’empereur Alexandre, arrivé à Weymar depuis 
deux jours. Napoléon se trouve chez lui à Erfurt ; 
à la tête des princes de la confédération , et sur la 
frontière du royaume feudataire de Frédéric-Guil­
laume, il estala fois l’Empereur des Allemands et 
celui des Français. C’est à son ban que, de toutes 
les parties de l’Allemagne, se rendent ses grands 
vassaux couronnés : il exerce envers eux à Erfurt, 
avec la splendeur de Charlemagne, son impériale 
hospitalité. Deux souverains seulement n’y sont 
point appelés : c ’est le roi de Prusse, à peine am­
nistié d’Iéna, et l’empereur d’Autriche déjà relaps 
de la trop généreuse paix de Presbourg. Mais ce 
prince, irrité du refus fait à son ambassadeur, de 
la permisión de suivre Napoléon à Erfurt, ne se 
contente pas d’y envoyer , comme l’Angleterre , 
des observateurs sans caractère , spectateurs in- 

5 . 12 .
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quiets de cette union sollennelle de Napoléon et 
d’Alexandre, de cette représentation d’un par­
tage de l’Europe , et peut- être du monde en deux 
empires , dont l’un s’appuierait sur Gibraltar, 
l’autre sur les Dardanelles ; il fait partir le baron 
de Vincent, porteur d’une lettre pour Napoléon , 
datée de Presbourg du i8 septembre, et conçue 
en ces termes :

« M onsieur mon frère ,

n Mon ambassadeur à Paris m’apprend que 
« V. M. I. se rend à Erfurt, où elle se rencontrera 
» avec l’empereur Alexandre. Je saisis avec em- 
» pressement l’occasion qui la rapproche de ma 
!> frontière pour lui renouveler le témoignage de 
» l’amitié et de la haute estime que je lui ai vouées ; 
» et j’envoie auprès d’elle mon lieutenantgénéral, 
» le baron de Vincent, pour vous porter l’assu- 
« rance de ces sentimens invariables. Je me flatte 
» que V. M. n’a jamais cessé d’en être convain- 
« eue, et que si de fausses représentations, qu’on 
)> avait répandues sur des institutions intérieures 
» organiques que j’ai établies dans ma monarchie, 
)> lui ont laissé pendant un moment des doutes 
» sur la persévérance de mes intentions, les ex- 
» plications que le comte de Metternich a pré- 
)> sentées à ce sujet à ses ministres les auront en- 
» tièrement dissipés. Le baron de Vincent se trouve
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» à même de confirmer à V. M. ces détails, et d’y 
» ajouter tous les éclaircissemens qu’elle pourra 
)t désirer... »

Le baron de Vincent arriva à Erfurt plusieurs 
jours avant Napoléon. L’empressement de l’empe­
reur François, dans cette circonstance, signalait son 
déplaisir de n’avoir pas été appelé à l’entrevue d’Er- 
iurt. Le déplaisir était d’autant plus vif que cette 
exclusion, suffisamment motivée par l’attitude 
hostile que l’Autriche a déployée depuis le voyage 
de Bayonne, prouvait fortement à ce prince que le 
sort de l’Europe devait se régler sans lui. Mais 
la destinée fera sortir bientôt de cette grande 
injure un contrat bien inattendu de Napoléon lui- 
même, un lien de famille, autre piège que la for­
tune , deux années après l’invasion du Portugal et 
le traité de Bayonne, lui aura tendu sous les lauriers 
de Wagram!

Un théâtre français était établi à Erfurt : rien de 
de plus solennel que les représentations auxquelles 
assistaient journellement les deux empereurs, les 
souverains de l ’Allemagne, leurs ministres, leurs 
courtisans. La tragédie dCOEdipe donna lieu à une 
scène à jamais mémorable. Au moment où Philoc- 
tè.e en parlant d’Hercule prononce ce vers :

L’amitié d’un grand homme est un bienfait des dieux ;

Je l’éprouve tous les jours  ̂ dit Alexandre, en ser-



132 HISTOIRE

rant fortement la main de Napoléon. Ces mot.s, 
entendus de tous les assistans, retentirent bientôt 
dans toute l’Europe. Deux jours après, on joua la 
Mort de César, au grand étonnement des specta­
teurs; Napoléon ne se doutait pas qu’il fût entouré 
de Brutus couronnés.

On n’était qu’à cinq lieues de Weymar. Le 6 oc­
tobre, les deux empereurs, accompagnés des rois 
de Bavière, de Saxe, de Wurtemberg et de tous 
les princes de la Confédération, se rendirent dans 
cette résidence , où le duc les avait invités à une 
fête magnifique ; il y eut une chasse au cerf, ensuite 
un banquet, et le soir spectacle sur le théâtre de la 
cour; on y représenta aussi la Mort de César ; mais 
aucune allusion n’eut lieu cette fois. Un bal brillant 
termina cette journée. Le lendemain , Napoléon 
reçut une autre fête dont seul il était le héros. Il 
alla visiter le champ de bataille d’Iéna ; il y trouva 
un temple à la Victoire, élevé au centre du plateau 
sur lequel il avait bivaqué deux ans auparavant. 
C’était le terrain même où le grand-duc de Saxe- 
Weymar, qui faisait les honneurs de celte fête 
triomphale, avait été battu à la tête d’une division 
prussienne; où le roi de Prusse, l’allié d’Alexandre, 
avait perdu sa couronne ; où le roi de Saxe, l’allié 
du roi de Prusse, avait gagné la sienne. Les sou­
venirs que le sol d’Iéua retraçait à Napoléon , au 
milieu des illustres témoins qui l’entouraient n'é­
taient honorables que pour lui. On ne pouvait sans 
doute pousser plus loin le dévouement de la servi-
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lité, que ue le fit alors la famille de Saxe! Pen­
dant ce court séjour de Napoléon à Weymar, les 
deux plus célèbres littérateurs de l’Allemagne , 
Goethe e t ‘Wieland, lui furent présentés. Un décret 
daté dErfurt, le 12 octobre, leur accorda, ainsi 
qu’au médecin major et au bourgmestre d’Iéna, la 
décoration de la Légion-d’Honneur. Cet ordre du 
mérite français devenait insensiblement l’ordre du 
mérite européen ; moyeu de conquête tout-à-fait 
neuf etquine devaitappartenir qu’à son fondateur. 
Gœthe et Wieland étaient les deux plus beaux gé­
nies de l’Allemagne. Toutefois Napoléon attachait 
à celte entrevue d'Erfurt, placé sur le théâtre de 
sa gloire, un tout autre intérêt que celui d’y rece­
voir de vains, hommages , et de présider avec 
Alexandre un congrès de rois et de souverains, 
dont aucun n’était initié à leurs secrètes délibéra­
tions. Sa grande affaire, but constant de sa politi­
que , de ses victoires, celle qui seule l’avait préci­
pité dans l’abîme de la double guerre de la Pénin­
sule, c’était la paix générale. Napoléon savait bien 
qu’il n’avait pas plus besoin pour régner de joindre 
à la France les royaumes d’Espagne en de Portu­
gal, que ceux de Prusse, de Bavière et de Wurtem­
berg. Cette Espagne, quoique devenue pour lui une 
royauté de famille par l’avènement de son frère; 
ce Portugal, quoique ouvert à ses armées par la 
fuite delà Mai.son de Bragance, ne formaient dès 
le principe, on ne peut trop le répéter, que des 
compensations qu’il voulait amasser pour la paix
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avec l’Angleterre. L’Empereur ne regardait ces 
deux pays que comme des champs de bataille bri­
tanniques qu’il se proposait de rendre à ses posses­
seurs naturels le jour où il signerait le traité du 
repos de la terre. Pressés du désir de hâter ce ré­
sultat de leurs communs efforts, le 12 octobre les 
deux empereurs, alors unis par un seul et même 
intérêt, écrivirent au roi d’x\ngleterre pour le prier 
d é̂coaUr la voix de l’humanité en faisant taire celle des 
passions f de chercher , avec l’ intention d’y parvenir, ci 
concilier tous les intérêts et partant de garantir toutes 
les puissances qui existent et assurer le bonheur de l’Eu­
rope...... Beaucoup' d’ État s ont été bouleversés , de
plus grands changemens encore peuvent avoir lieu , 
et tous contraires d la politique de la nation anglaise.... 
Le ministre britannique répondit le 28 : « Le roi 
a fait connaître à chaque occasion ses désirs et sa vo­
lonté d’ entamer une négociation pour la paix générale 
à des conditions qui puissent être compatibles avec la 
tranquillité et la sûreté de l’Europe...... Le roi d’ An­
gleterre ayant pris des engagement avec les rois de 
Portugal, de Sicile et de Suède , et avec le gouver­
nement espagnol actuel, il doit leur être permis de 
prendre part à la négociation d laquelle S. M. B. a 
été invitée. » Deux autres lettres bien confirma­
tives des intentions pacifiques de Napoléon sor­
tirent le même jour de son cabinet ; l’une était 
adressée aux princes de la Confédération dullhin; 
cette lettre les invitait à faire rentrer leurs trou­
pes dans leurs quai-tiers, d’après les nouvelles as-
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surances d’amitié qu’il avait reçues de l’empereur 
François ; l’autre, que l’on va lire, était adressée 
à ce prince en réponse à sa lettre du 18 septem­
bre , et fut remise au baron de Vincent.

Erfurt, le 14 octobre 1808.

O M onsieur mon frère ,

» Je remercie V. M. I. et R. de la lettre qu’elle 
» a bien voulu m’écrire, et que le baron de Vin- 
» cent m’a remi.se; je n’ai jamais douté des in- 
» tentions droites de V. M. , mais je n ’en ai pas 
» moins craint un moment de voir les hostilités 
)> se renouveler entre nous. Il est à Vienne une 
n faction qui affecte la peur pour précipiter votre 
» cabinet dans des mesures violentes, qui se- 
» raient l’origine de malheurs plus grands que ceux 
» qui ont précédé. J’ai été le maître de démem- 
» brer la monarchie de V. M. , ou du moins de 
)) la laisser moins puissante ; je ne l’ai pas voulu. 
» Ce qu’elle est, elle l’est de mon vœu ; c’est 
» la plus évidente preuve que nos comptes sont 
» soldés , et que je ne veux rien d’elle. Je suis 
« toujours prêt à garantir l’intégrité de sa mo- 
» narchie ; je ne ferai jamais rien contre les prin- 
» cipaux intérêts de ses États. Mais V. M. ne doit 
» pas remettre en discussion ce que quinze ans 
» de guerre ont terminé; elle doit défendre toute 
» proclamation ou démarche provoquai! l la guerre.
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>• La dernière levée en masse aurait produit la 
i> guerre, si j’avais pu craindre que cette levée 
» et ces préparatifs fussent combinés avec la 
» Russie. Je viens de licencier le camp de la Con- 
i> fédération. Cent mille hommes de mes trou- 
» pes vont à lioulogne pour renouveler mes pro- 
» jets sur l’Angleterre. Que V. M. s’abstienne de 
1» tout armement qui puisse me donner de l’in- 
» quiétude et faire une diversion en faveur de 
» l ’Angleterre. J’ai dû croire, lorsque j’ai eu le 
» bonheur de voir V. M. , et que j ’ai conclu le 
» traité de Presbourg, que nos affaires étaient 
» terminées pour toujours, et que je pouvais me 
» livrer à la guerre maritime sans être inquiété 
)• ni distrait. Que V. M. se méfie de ceux q u i, 
» lui parlant des dangers de sa monarchie, trou- 
i> blent ainsi son bonheur, celui de sa famille et 
« de ses peuples ; ceux-là seuls sont dangereux; 
i> ceux-là seuls appellent les dangers qu’ils fei- 
» gnent de craindre. Avec une conduite droite, 
» franche, et simple, V. M. rendra ses peuples 
» heureux, jouira elle-même du bonheur dont 
» elle doit sentir le besoin après tant de trou- 
» blés, et sera sure d’avoir en moi un homme 
» décidé à ne jamais rien faire contre ses prin- 
» cipaux intérêts. Que ses démarches montrent 
» de la confiance, et elles en inspireront. La 
» meilleure politique aujourd’hui , c’est la sim- 
» plicité et la vérité. Qu’elle me confie sesinquié- 
» tudes lorsqu on parviendra à lui en donner *
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» je les dissiperai sur-le-champ. Que V. ¡M. me 
» permette un dernier mot : qu’elle écoute son 
Il opinion , son senliment; il est bien supérieur 
Il à celui de ses conseils. .Te prie V.M . de lire 
)• ma lettre dans un bon sens , et de n’y voir 
U rien qui ne soit pour le bien et la tranquillité 
» de l’Europe et de V. M. d

Le parti de l’Autriche était décidé ; elle con­
tinua ses organisations m ilitaires, envenima la 
guerre de plume dans ses pamphlets. IS’ayant 
point été appelée à Erfurt , elle ne reconnut pas 
le roi Joseph, comme l’avaient fait l’empereur 
de Russie et les autres princes de l’Allemagne, 
et malgré la promesse qu’elle en avait donnée par 
l’entremise de M. de Metternich, à Paris , avant 
le voyage d’Erfurt, en retour de l’évacuation de 
la Silésie , qui s’était opérée immédiatement.

Le i 4 octobre, Alexandre et Napoléon se sé­
parèrent pour ne plus se revoir. Ils prirent le 
même jour la route de leurs Etats , ainsi que les 
autres souverains. Le 19, Napoléon était à Saint- 
Cloud , où le suivit le comte de Romanzoff, am­
bassadeur de Russie.

Les conférences d’Erfurt ont laissé des ques­
tions à éclaircir, et à régler des intérêts incon­
nus de la diplomatie étrangère aux deux empe­
reurs. De ce nombre étaient le sort de l’empire 
ottoman , celui de la G rèce, enfin tout ce qui 
restait à ordonner pour le complément du nou­
veau système continental qu’Alexandre et Napo- 

5.
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léon avaient préparé à l’Europe. Les noies du 
comte de Romanzoff, sur ces importantes ma­
tières , ont disparu des archives françaises en 
i8 i4  , époque où la victoire retira les enjeux 
qu’une fortune contraire avait donnés à la puis­
sance de Napoléon.

L’ouverture du Corps-Législatif avait été fixée 
au 25 octobre. L’Empereur y prononça un dis­
cours qui renfermait ces passages remarquables :

<t J’ai fait celte année plus de mille lieues dans
» l ’intérieur de mou Empire..... La vue de celle
« grande famille française, naguère déchirée par 
)' les opinions et les haines intestines, aujourd’hui 
» prospère, tranquille et u n ie , a sensiblement 
» ému mon ame. J’ai senti que pour être heureux 
» il me fallait d’abord l’assurance que la France
» fût heureuse.....  Une partie de mon armée
» marche contre celles que l’Angleterre a for- 
î> mées ou débarquées dans les Espagnes. C ’est 
» un bienfait particulier de cette Providence qui 
1) a constamment protégé nos armes, que les pus- 
» sions aient assez aveuglé les conseils anglais 
)» pour qu’ils renoncent à la possession des mers, 
i> et présentent enfin leurs armes sur le continent. 
« J e  pars dans peu de jours pour me mettre moi- 
« même à la tête de mon armée, e t, avec l’aide 
» de Dieu, couronner dans 3Iadrid le roi d’Es- 
» pagne , et planter nos aigles sur les forts de
» Lisbonne..... L’empereur de Russie et moi, nous
» nous sommes vus à Erfurt ; notre première
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M pensée a été une pensée de paix. Nous avons 
» même résolu de faire quelques sacrifices pour 
1) faire jouir plus tôt, s’il se peut, les cent millions 
» d’hommes que nous représentons, de tous les 
n bienfaits du commerce maritime. Nous sommes 
Il d’accord et invariablement unis pour la paix
Il comme pour la guerre..... « Ces derniers mots
pénétrèrent dans tous les cabinets par des récits 
plus ou moins infidèles. On se rappela seulement 
qu’à Erfurt Napoléon avait donné deux épées, la 
sienne à Alexandre, et une autre très riche à 
Constantin, et qu’en recevant celle de Napoléon, 
Alexandre lui avait dit : « Je l’ accepte comme une 
marque de votre amitié, V . M. est bien certaine que 
je ne la tirerai jamais contre elle I »

A l’ombre des lauriers et môme du trône de 
Napoléon , une conspiration sourde s’attacha dès 
lors à envenimer ses paroles, à noircir ses projets, 
à jeter sur les opérations de son gouvernement et 
sur ses victoires même une défaveur et une mé­
fiance hostiles. Cette conspiration avait commencé 
par une coterie ouverte à certains étrangers, et 
n’était encore qu’à son origine au moment où les 
discordes et la lâcheté des princes d’Espagne pré­
cipitèrent Napoléon dans les affaires de Bayonne, 
Ce fut là qu’il apprit l’existence de cet ennemi 
domestique dont la hauteur de sa position ne lui 
permettait ni d’avouer ni de combattre la menace. 
Les hommes de ce parti veillaient sur les adversi­
tés de l’Empereur, comme ils avaient veillé sur ses
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prospérités à l’époque du Consulat et à celle de 
l ’avènement à l’Empire; ils semaient dans la so­
ciété de sinistres prophéties, et ne cessèrent de 
llétrir soit les succès, soit les malheurs de Na­
poléon , que lorsque, le voyant abattu, ils prirent 
hautement l’attitude du triomphe, et démasquè­
rent soudain, tout couverts des livrées impériales, 
leur longue et taciturne conjuration.

Le 27 octobre, les députés des nouveaux dé- 
partemens d’Italie furent admis à l ’audience de 
1 Empereur : ils prononcèrent un discours auquel 
Napoléon répondit :

« ... J’ai été témoin des vices de votre ancienne 
» administration. Les ecclésiasliqxies doivent se 
» renfermer dans le gouvernement des affaires du 
» culte. La théologie, qu’ils apprennent dans leur 
» enfance, leur donne des règles sûres pour le 
» gouvernement spirituel, mais ne leur eu donne 
» aucune pour le gouvernement des armées et pour 
» l’administration...La décadence de l’Italie date 
» du moment où les prêtres ont voulu gouverner 
» et les finances et la police et l’armée. Après de 
» grandes révolutions, j’ai relevé les autels en 
» France et en Italie... ; je n’ai qu’à me louer de 
» mon clergé de France et d’Italie; il sait que les 
» trônes émanent de Dieu, et que le crime le plus 
» grand à ses yeux, parce que c’est celui qui faille 
» plus de mal aux hommes, c’est d’ébranler le res- 
» pect et 1 amour qu’on doit aux souverains... Je 
* saurai réprimer ceux qui voudraient se servir de
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» l’influence spirituelle pour troubler mes peuples
» et leur prêcher le désordre et la rébellion......»

C’était parler en empereur très chrétien des 
Français. Jamais, sous aucun règne, le clergé de 
France n’a joui d’une position plus convenable à 
son institution et plus digne de la vénération des 
peuples : il ne fut ni un ordre ni une puissance 
dans l’ État ; il se sentait citoyen ; il aidait le 
prince et les sujets; et, au jour du malheur, loin 
de partager le triomphe des ennemis de la France 
et de Napoléon , il se vit troublé tout à coup par 
l’apparition de cet autre clergé français qui me­
naça, en se montrant, la patrie désolée, au lieu 
de pleurer sur ses ruines, et de s’interposer entre 
elle et le vainqueur.

Le 29 octobre. Napoléon part pour Bayonne, 
où il arrive le 3 novembre : le Espa­
gne; la victoire y entre avec lui. Il est reçu , le 7, 
parle roi Joseph, à Vittoria, ville destinée à leur 
devenir également fatale ! l’Empereur marche 
vers Madrid, dont il faut conquérir la route : sur 
cette route , l’armée d’Estramadure, forte de qua- 
tre-vingt mille hommes, défend la ville de Bur­
gos. Napoléon place toute la cavalerie sous les 
ordres du maréchal Bessières, et donne le com­
mandement du deuxième corps au maréchal 
Soult. Celui-ci se met en mouvement le 10, et 
trouve l’ennemi en position à Gamonal, où il est 
reçu par une décharge de trente pièces de canon. 
La division Mouton bat le pas de charge, 1 artil- 

3. *3.



142 HISTOIRE

lerie la soutient, et le duc d’Istrie a débordé l’en' 
nemi. Enfoncés par l’attaque impétueuse de l’ in­
fanterie, les Espagnols éprouvent une déroute 
complète, laissent trois mille morts, trois mille 
prisonniers, perdent deux drapeaux et vingt-cinq 
pièces de canon; le reste se sauve à Burgos, où 
les Français pénètrent pêle-mêle avec lesfuyards, 
et les poursuivent de tous côtés. Nos troupes oc­
cupent le château de Burgos que l’ennemi avait 
bien approvisionné. L ’Empereur entre avec sa 
garde à Burgos ; on y recueille des magasins de 
laine pour une valeur de 3o milions : l’Empereur 
les fait transporter à Bayonne.

L’armée de Galice , battue à Bilbao, se voit 
poursuivie par le duc de Bellune dans la direction 
d’Espinosa, parle due de Dantzick dans celle de 
Villarcayo, et tournée par le duc de Dalmatie 
dans celle de Reynosa. Le général Lasalle est à 
Lerma; le général Milhaud à Palencia. Valladolid 
tombe en notre pouvoir. Les Anglais ont débar­
qué à la Corogne ; une de leurs divisions de Por­
tugal tient Badajoz, l’armée brûle de se mesurer 
avec eux. Pendant ce temps, défaite de nouveau 
dans les combats de Durango, Guenès, Yalma- 
ceda, l’armée de Galice est détruite le 12 à la ba­
taille d’Espinosa par le duo de Bellune ; elle perd 
vingt mille hommes, dix généraux, cinquante 
pièces de canon. Parvenu à Reynosa, le duc de 
Dalmatie achève la ruine de cette armée et lui 
enlève ses parcs, ses bagages, ses magasins. Le
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i6, le duc d’Islrie arrive à Aranda, dirige des 
partis de sa cavalerie, d’un côté sur Léon, de 
l’autre sur Madrid. Le mên^e jour , le duc de 
Dalmatie entre à Santander, où il s’empare de 
neuf mille fusils anglais, et saisit sur la côte plu­
sieurs convois chargés d’artillerie, d armes et de 
munitions anglaises. Le général Gouvion Saint- 
Cyr, avec le septième corps, fait le siège de la 
forte place de Roses, investie par les généraux 
Reille et Pino. Les Italiens emportent les hauteurs 
de San Pedro avec cette impétuosité qu’ ils avaient au 
quinzième siècle. Le général Fontana se rend maître 
de Selva, en chasse les Anglais, et leur prend 
vingt-quatre pièces de canon. Le général Mazzu* 
chèlli avait vigoureusement repoussé deux sorties 
des assiégés.

Les armées de Galice et d’Estramadure, com­
mandées par Blake, la Romana et Galuzzo, ont 
disparu aux batailles d’Espinosa et de Burgos ; il 
reste à atteindre la grande armée d’Andalousie, 
sous les ordres de Castaños, Penas et Palafox : 
portée à quatre-vingt mille hommes, elle occupe 
Calahorra et Tudela. Le 22, l’Empereur trans­
porte son quartier-général de Burgos à Lerma, et 
le 23 à Aranda. Le duc d’Elchingen est entré dans 
Soria (l’ancienne Numance) et dans Medina 
Cœli. Les ducs de Montebello et de Conégliano 
ont fait leur jonction à Lodosa ; le duc de Bellune 
est à Venta de Gómez. Les avenues de Madrid, 
dn côté du nord, sont interceptées. Le duc de
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Montebello marche, depuis le 19, avec trente 
mille hommes, pour présenter la bataille à la 
grande armée espagnole : il la rencontre, le 23, 
en avant de Tolède, forte de quarante-cinq mille 
hommes, avec quarante pièces de canon, et con­
duite par le général Castaños. Cette armée ne 
peut résister à l’impétuosité de l’attaque que di­
rige le général Maurice Mathieu ; son centre est 
enfoncé ; la cavalerie du général Lefebvre y pé­
nètre et enveloppe sa droite , le général Lagrange 
complète la victoire en culbutant la ligne de Casta­
ños. Les Espagnols, en pleine déroute, ont à re­
gretter quatre mille morts, trois mille prisonniers, 
trois cents officiers, sept drapeaux, trente pièces de 
canon , et abandonnent à Tudela d’immenses ap- 
provisionnemens. Le duc de Conégliano avance 
sur Saragosse ; le duc d’Elchingen s’est empai’é de 
riches magasins à Agréda.

Ainsi, le centre de l’armée espagnole a été battu 
à Burgos, la droite à Espinosa, et la gauche à 
Tudela. Le 29, le quartier général de l’Empereur 
se porte au village de Bozeguillas : le 3o, le duc 
de Bellune se trouve au pied de la fameuse mon­
tagne de Sommo-Sierra, dont treize cents hom­
mes de la réserve espagnole, que commandeSan- 
Bénito, protégés par des retranchemens , et ayant 
en batterie seize pièces de canon, défendent le 
passage. A peine la fusillade et la canonnade en­
gagées, le général Montbrun, à la tête des che- 
vau-légers polonais, gravit les hauteurs, exécute
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une des plus belles charges qui aient honoré la 
cavalerie de la garde dont il fait partie, et décide 
l’affaire; ce régiment se couvre d’une gloire im­
mortelle. Les Espagnols se dispersent dans la 
montagne, en jetant leurs armes ; ils laissent au 
vainqueur seize pièces de canon, dix drapeaux, 
deux cents chariots de bagages, les caisses m ili­
taires, et parmi les prisonniers on compte tous 
les officiers supérieurs de celte division. Apres ce 
combat singulier, où une troupe de cavalerie lé­
gère emporte au galop les escarpemens et les 
batteries d’une position que la nature a rendue 
inexpugnable pour toute autre arme que l’infan­
terie, les Français n’ont plus qu’à marcher à Ma­
drid. Le 1" décembre, le quartier général impé­
riales! à Saint-Augustin. Le 2, l’armée victorieuse 
célèbre l’anniversaire du couronnement de Napo­
léon sous les murs de la capitale. L’Empereur 
paraît le jour même sur les hauteurs qui environ­
nent la ville; la cavalerie du duc d’Istrie et la 
garde impériale l’accueillent avec enthousiasme.

Madrid est toujovirs au pouvoir de l’ennemi ; 
soixante mille hommes armés, composés en par­
tie de la populace barbare et fanatique des cam­
pagnes, l’ont conquise sur ses propres habitans : 
la garnison régulière est de six mille hommes de 
ligne ; cent pièces de canon défendent les rem­
parts. On a barricadé les rues , les portes, les 
maisons ; les cloches de deux cents églises sont 
en branle , les cris d’une multitude dont le désor-
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(îre if'gale le délire, ajoutent une horreur particu­
lière à la consternation qui frappe cette grande 
cité. Le duc d’Istrie envoie sommer Madrid , où 
s’est formée une junte militaire sous la présidence 
du général Castellar : un général de la ligne vient 
y répondre, accompagné d’hommes furieux qui 
surveillent ses paroles et dictent son refus. L’aide 
de camp du duc d’Istrie, chargé de la sommation , 
n’a été sauvé de la furie de la populace que par les 
troupes de ligne : le général Montbrun n’a dû la 
vie qu’à ses armes. La veille, le marquis de Pe- 
rales, faussement accusé d’avoir fait remplir les 
cartouches de sable , a été déchiré par le peuple , 
et ses membres portés dans tous les quartiers. 
Voilà la situation de Madrid.

L’infanterie française est encore à trois lieues ; 
Napoléon passe le reste de la journée à reconnaît 
tre la ville et à arrêter un plan d’attaque , qui 
concilie également les intérêts de l’humanité et 
ceux de sa gloire. Il ne médite pas de livrer l’as­
saut. C’est par l’impression de sa présence sur 
cette tourbe féroce et sur les honnêtes habitans 
qu’elle tyrannise , que Napoléon conçoit l’espé­
rance de voir s’ouvrir devant lui les portes de 
Madrid. Le soir, à sept heures , il ordonne au gé­
néral Maison de se loger dans les faubourgs ; il le 
fait soutenir par le général Lauriston , avec quatre 
pièces d’artillerie de la garde. L’ennemi prend 
la fuite au premier feu. A minuit, le prince de 
Neufchâtel envoie un lieutenant-colonel , pris à
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Somme-Sierra, porter au gouverneur une nou­
velle sommation. Castellar répond qu’il demande 
encore un délai. Mais, dans cet intervalle, le 
général Sénarmont, avec ses trente pièces d’ar­
tillerie , a fait une brèche aux murs du Retiro ; 
un bataillon de voltigeurs s’y jette et chasse les 
quatre mille hommes qui le défendent. Tous les 
débouchés tombent au pouvoir de nos troupes , 
vingt pièces de canon de la garde trompent, d’un 
autre côté, l’ennemi par une fausse attaque. La 
prise du Retiro a rendu désormais tout moyen de 
résistance inutile. Napoléon ne perd pas de vue 
son grand objet, celui de ménager la ville. Indé­
pendamment de l’horreur que lui inspire l’idée des 
scènes de carnage et de désolation qu’offrirait une 
aussi vaste cité livrée à l’attaque d’une armée telle 
que la sienne , et à la défense d’une population 
fanatisée , telle que celle de Madrid ; il songe à 
ne pas frayer un chemin à son frère sur les ruines 
de sa capitale. Napoléon se eontente de faire avan­
cer quelques compagnies- de voltigeurs , et il ne 
veut pas qu’on les soutienne afin d’éviter le pil­
lage et la guerre de maisons. Cette politique est 
sage autant que généreuse.

A onze heures, le prince de Neufchdtel, n’ayant 
pas reçu de réponse du général Castellar, lui re­
nouvelle sa sommation , et lui éerit que l’Empe­
reur consent à suspendre l’attaque jusqu’à deux 
heures. Ce terme s’écoule , et cependant le dra­
peau blane n’est point arboré. Napoléon se dé-
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eide encore à attendre. Enfin, à neuf heures, ar­
rivent le général Morla et un député de la ville. 
Ils déclarent avee douleur , au major-général, 
que la population s’obstine à vouloir résister , et 
ils demandent la journée du 4 pour l'apaiser. Le 
prince de Neufchâtel les présente à l’Empereur, 
qui , s’adressant au général Morla , et passant 
tout à coup des assassinats commis dans Madrid 
les jours précédons sur des Français, à la capitu­
lation du général Dupont, lui dit :

« ....... L’inhabileté et la lâcheté d’un général
)* avaient mis en vos mains des troupes qui avaient 
» capitulé sur le champ de bataille , et la capi- 
» tulation a été violée. Vous, M. Morla , quelle 
)> lettre avez-vous écrite à ce général ? Il vouscon- 
» venait bien de parler de pillage, vous qu i, étant 
)> entré en Roussillon, avez enlevé toutes les fem- 
i> mes et les avez partagées comme un butin en- 
« tre vos soldats!... Violer les traités militaires 
» c’est renoncer à toute civilisation , c’est se met- 
« tre sur la môme ligne que les Bédouins du dé- 
» sert. Comment donc osez-vous demander une 
)i capitulation, vous qui avez violé celle de Baylen.. 
» J’avais une flotte à Cadix; elle était l’alliée de
I) l’Espagne, et vous avez dirigé contre elle les 
» mortiers de la ville où vous commandiez. J’a- 
» vais une armée espagnole dans mes rangs (celle
J) la Komana) ; j’ai mieux aimé la voir passer sur 
» les vaisseaux anglais , et être obligé de la pré- 
» cipiter du haut des rochers d’Espinosa que de
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» la désarmer. J’ai préféré avoir sept mille en- 
» ncmis de plus à combattre que de manquer à 
» la bonne foi et à l’honneur. Retournez à Ma- 
» drid. Je vous donne jusqu’à demain six heures 
)' du matin. Revenez alors, si vous n’avez à me 
» parler du peuple que pour m’apprendre qu’il 
5) s’est soumis; sinon , vous et vos troupes serez 
» tous passés par les armes. »

Le 4? à six heures du matin , le général Morla 
revint apportant la soumission de Madrid. A dix 
heures , le général Belliard prend le commande­
ment de la ville. Un pardon général est procla­
mé. Les boutiques restent ouvertes jusqu’à onze 
heures du soir ; la sécurité règne dans Madrid 
comme par enchantement. Les habitansonti-endu 
cinquante mille fusils. Cependant , malgré la ca­
pitulation , la caserne des gardes du corps, der­
nier refuge des assiégés , vomissait encore la mort 
au milieu de la ville soumise , et ce ne fut qu’a- 
près deux heures de supplications, et au travers 
des plus grands périls, que le corrégidor et les 
alcades parvinrent à apaiser la fureur de ces hom­
mes désespérés : effrayant caractère imprimé, dès 
l’origine et jusqu’au dernier m om ent, à cette 
guerre terrible ! Une autre circonstance non moins 
remarquable , en raison de l’implacable haine 
que les Espagnols portaient à la royauté de Jo­
seph , c’est le respect qui avait protégé son palais 
depuis sa fuite de Madrid. Les Espagnols sont les 
idolâtres de la royauté; un palais leur semble un 

5. i4
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temple dont la violation tiendrait du sacrilège. 
A l’Escurial, tout était à la place et dans l’état 
où Joseph l’avait laissé : ce prince retrouva même 
le portrait de sa fem m e, et Napoléon le sien , 
dans le tableau du fameux passage du Saint- 
Bernard , peint par David, Il fit de sérieuses ré­
flexions sur cette nation qui proscrivait son roi et 
respectait ses propriétés ; mais il était trop tard !

Ainsi, grâce à la générosité et à la fermeté de 
Napoléon , la prise de Madrid coûta moins aux 
assiégeans et aux assiégés que la prise de la moin­
dre citadelle. L’Empereur donne des ordres pour 
la poursuite des fuyards de Burgos , de Tolède, 
de Sommo-Sierra, d’Aranjuez , qui se précipi­
tèrent sur les routes de l’Andalousie. Le nçuvième 
et le huitième corps de la grande armée viennent 
de passer la Bidassoa avec trois divisions de ca­
valerie. Le duc de Dantzick et son corps sont 
entrés à Madrid.

La conquête de cette ville et de toutes les pro­
vinces du nord terminée, le guerrier dépose ses 
armes, et le législateur le remplace. Le 7 dé­
cembre Napoléon adresse aux Espagnols une pro­
clamation qui renferme ces passages :

«... Je vous avais dit, dans une proclamation 
» du a juin , que je voulais être votre régéné- 
n rateur. Aux droits qui m’ont été cédés par les 
» princes de la dernière dynastie , vous avez voulu 
» que j’ajoutasse le droit de conquête. Cela ne 
» changera rien âmes dispositions; je veux môme



DE NAPOLEON. 151

» louer ce qu’il y eut de généreux dans vos ef- 
» forts... Tout ce qui s’opposait à votre prospé- 
» rité et à votre grandeur, le l’ai détruit ; les 
)i entraves qui pesaient sur le peuple je les ai 
» brisées ; une constitution libérale vous donne , 
» au lieu d’une monarchie absolue , une mo- 
» narchie tempérée et constitutionnelle. Il dé- 
« pend de vous que cette constitution soit en- 
» core votre loi... »

Et , en eilet, le Jour de son entrée à Madrid, 
le 4 décembre, Napoléon avait fermé l’exécrable 
tribunal de l’inquisition ; il avait réduit au tiers 
les couvens de l’Espagne. Une partie de la valeur 
des biens de ces couvens supprimés était affectée 
à augmenter le traitement des curés; une autre 
à la garantie des effets de la dette publique; une 
autre , enfin , à rembourser , au profit des pro­
vinces , des dépenses faites pour l ’entretien des 
armées françaises et insurrectionnelles. Napoléon 
avait aussi annulé les droits féodaux, aboli les 
barrières de province à province, et transporté 
les douanes aux frontières; il avait enfin pres­
crit l’organisation immédiate d’une cour de cas­
sation. La suppression de toute juridiction sei­
gneuriale fut décrétée peu de jours après. Mais 
ces décrets de haute discipline civile ne signalè­
rent pas seulement l’arrivée de Napoléon à Ma­
drid ; d’autres étaient nécessaires à la satisfac­
tion de la justice politique. Egalement à la date 
du 4 décembre , parurent deux décrets dont l’un
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destituait les membres du conseil de Castille, 
comme lâches et indignes d’être les magistrats 
d un peuple généreux : ils avaient trahi l’Empe­
reur après avoir proclamé ses droits à la couronne, 
et reconnu la renonciation de l’ancienne dynastie; 
le second mettait hors de la loi le duc de l’Infan- 
tado , et neuf autres personnages de la première 
distinction , q u i, ayant tous prêté serinent à 
Bayonne , au roi Joseph, et accepté les plus bril­
lantes places de sa maison et de son gouverne­
m ent, n’étaient rentrés en Espagne à sa suite 
que pour violer leur parole, et se réunir aux in­
surgés. Les dispositions décrétées dans la Journée 
du 4 décembre, honoraient pareillement la na­
tion espagnole et le législateur. La capitulation 
de l’importante place de Roses , qui se rendit le 
6, avec trois mille sept cents hommes, aux armes 
du général Gouvion Saint-Cyr, acheva la posses­
sion de toute 1 Espagne septentrionale. On trouva 
à Roses plus de soixante pièces d’artillerie, et une 
grande quantité de munitions. La division Sébas- 
tiani était en marche pour Talavera de la Reyna, 
ou Napoléon a déjà dirigé les divisions de cava­
lerie Milhaud et Lasalle.,Le général Valence était 
arrivé avec une belle division polonaise. Le i3 
décembre l ’Empereur reçut une députation de la 
ville de Madrid, qui lui demanda le retour du 
roi Joseph. Napoléon, après avoir récapitulé les 
bienfaits législatifs qui ont signalé, le 4? son en­
trée dans la capitale, dit à la députation :
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« .....  Les Bourbons ne peuvent plus régner

» en Europe. Les divisions dans la famille royale 
» avaient été tramées par les Anglais. Ce n’était 
» pas le roi Charles et le favori que le duc de 
» rinfantado, instrument de l’Angleterre, comme 
» le prouvent les papiers trouvés dans sa maison, 
» voulait renverser du trône : c’était la prépon- 
» dérance de l’Angleterre qu’on voulait établir 
» en Espagne... La génération présente pourra 
'• varier dans ses opinions : trop de passions ont 
» été mises en jeu. Mais vos neveux me remer- 
» cieront comme leur régénérateur. Ils placeront 
» au nombre des jours mémorables ceux où j’ai 
Il paru parmi vous, et de ces jours datera la pros- 
« périté de l’Espagne. »

Au milieu de tant d’événemens, un article que 
publia le Moniieur ,ÜLVi i 5, frappa vivement l’al- 
tentien publique; il n’était pas difficile de recon­
naître la main qui l’avait tracé. Cet article est 
ainsi conçu :

it Plusieurs de nos journaux ont imprimé que 
S. M. l’Impératrice, dans sa réponse à la dépu­
tation du Corps-Législatif, avait dit qu’elle était 
bien aise de voir que le premier sentiment de 
l’Empereur avait été pour le Corps-Législatif, qui 
représente la nation. S. M. l’Impératrice n’a point 
dit cela : elle connaît trop nos institutions; elle 
sait trop bien que le premier représentant de la 
nation c’est l’Empereur; car tout pouvoir vient 
de Dieu et de la nation.

5. lij.
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» Dans l’ordre de nos institutions, après l’Em­
pereur est le Sénat, après le Sénat est le Conseil 
d’État; après le Conseil d’État est le Corps-Légis­
latif; après le Corps-Législatif viennent chaque 
tribunal et fonctionnaire public dans l’ordre de 
ses attributions. Car s’il y avait dans nos consti­
tutions un corps représentant la nation, ce corps 
serait souverain ; les autres corps ne seraient rien, 
et ses volontés seraient tout.

1» La Convention , même le Corps-Législatif, 
ont été representans. Telles étaient nos constitu­
tions alors. Aussi le président disputa-t-il le fau­
teuil au roi, se fondant sur ce principe que le 
président de l’assemblée de la nation était avant 
les autorités de la nation. Nos malheurs sont 
venus en partie de cette exagération d’idées. Ce 
serait une prétention chimérique et même crimi­
nelle, que de vouloir représenter la nation avant 
l’Empereur.

>* Le Corps-Législatif, improprement appelé de 
ce nom, devrait être appelé Conseil-Législatif, 
puisqu il n a pas la faculté de faire les lois, n’en 
ayant pas la proposition. Le Conseil-Législatif est 
donc la reunion des mandataires des collèges élec­
toraux. On les appelle députés des départemens, 
parce qu’ils sont nommés par les départemens.

» Dans l’ordre de notre hiérarchie constitu­
tionnelle, le premier représentant de la nation 
est l’Empereur, et ses ministres, organes de ses 
décisions : la seconde autorité représentante est
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le Sénat; la troisième le Conseil d’État, qui a 
de véritables attributions législatives > le Conseil- 
Législatif a le quatrième rang.

i> Tout rentrerait dans le désordre, si d’autres 
idées constitutionnelles venaient pervertir les idées 
de nos constitutions monarcbiqueii. »

Cette déclaration de principes , envoyée de 
Madrid au milieu de circonstances assez graves 
I>our dominer toutes les pensées de Napoléon , 
s’adressait moins sans doute à l’Impératrice, qui 
n’avait attaché probablement aucune importance 
à sa réponse, qu’à ceux qui avaient pu la lui 
dicter. Au surplus, le motif qui détermina une 
telle publication a jusqu’ici échappé à l’ investi­
gation historique. Peut-être cependant, se voyant 
si loin de sa capitale, Napoléon voulut-il saisir 
celte occasion d’apprendre aux ennemis domes­
tiques qu’il y avait laissés, que, du sein de Ma­
drid môme, il veillait sur leurs intrigues; car 
ces ennemis se servent de toutes armes contre 
lui. Comme ils appartiennent par leurs souve­
nirs, leurs services et leur fortune, à la royauté, 

la république, à l’empire, ils sont entendus 
de tous les mécontens. Avec les u n s, ils crient 
à l’usurpation , avec les autres à la tyrannie, avec 
ccux-là au despotisme; rappelant tour à tour le 
règne d’un soldat de fortune, l’oppression d’un 
dictateur et la souveraineté du peuple, qui rési­
dait dans les représentans. La note du Moniteur 
semble répondre à toutes les allégations, et sur-
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tout à la dernièrê, que Napoléon redoutait le plus. 
D’ailleurs pue trame est ourdie dans Paris ; ou 
dirait qu’elle mai'che sympathiquement avec la 
conjuration austro-britannique, dont les symptô­
mes, chaque jour pUis visibles, avertissent Napo­
léon que son retour ne peut être long-temps différé.

L armée réunie à Madrid monte à soixante 
mille hommes, et trame avec elle cent cinquante 
pièces d artillerie. Le duc de Bellune est à To­
lède, le duc de Dantzict a Talavera de la Reyna. 
Le général Saint-Cyr a fait sa jonction à Barce­
lone avec le général Duhesme. Six mille hommes 
travaillent aux fortifications de Madrid. Le hui­
tième coi’ps vient d’arriver à Burgos. L’armée 
anglaise n a pas encore dépassé Salamanque, où 
elle reste stationnaire depuis le i5.

Le 3 décembre on lisait dans le Sicttesman .* 
t On assure que l’Amérique méridionale espa- 
» gnole a refusé de reconnaître, soit Joseph Bo- 
» naparte, soit Ferdinand ou la junte suprême,
P et qu’elle a déclaré son indépendance. » Peu 
de jours après, les Espagnols de l’Amérique du 
Sud et les Portugais du Brésil s’emparèrent de 
la Guyane française et de l’île de Cayenne.

L Empereur, ayant enfin appris le passage du 
Duero par l’armée anglaise, dont la cavalerie 
avait paru le i 5 à Valladolid, et sa marche sur 
Saldagna, où se trouvait le duc de Dalmatie , 
quitta Madrid le 22 décembre pour couper la 
retraite à l’ennemi. Avant de partir, il mit sous
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]es ordres du roi Joseph, qu’il nomma son lieu­
tenant général, la garnison de Madrid, les cor])S 
des ducs de Bellune et de D autzict, et la cava­
lerie des généraux Lasalle , Milhaud et Latour- 
Maubourg. Mais le mouvement de l’Empereur dé­
cide tout à coup les Anglais à rebrousser chemin ; 
et la tourmente affreuse qui retient Napoléon et 
son armée, pendant deux jours, dans les défilés 
du Guadarrama , leur donnent le temps d’échap­
per. Cependant le duc d’Istrie les poursuit vive­
ment avec neuf mille hommes de cavalerie. Le 
général Lefebvre-Desnoueltes, a la tôle de quatre 
cents chevaux, crut la ville de Bénavente éva­
cuée, et passa la rivière à gué ; mais attaqué par 
deux mille cavaliers de l’arrière-garde anglaise, 
il voulut rétrograder 5 son cheval fut tué, et lui- 
même , blessé, fut pris dans la làvière.

Le 3o , le duc de Dalmatie a joint la gauche de 
l’ennemi et la culbule à Mavcilla. Le lendemain il 
est à Léon. Les ducs de Trévise et d’Abrantès ont 
emporté tous les ouvrages extérieurs de Saragosse 
et la position de Monte-Torrero. La réunion des 
généraux Gouvion Saint-Cyr et Duhesme porte à 
quarante mille hommes l’armée qui entre à Bar­
celone, le 17, après le combat livré sur le plateau 
entre Llinas et Cardeden. L’Empereur est à As- 
torga le 1«' janvier 1809. Dans la route de cette 
ville à Villefranche, le général Auguste Colbert, 
qui a remplacé Lefebvre-Desnoueltes à l’avaul- 
gardc du duc d’ Islrie, fait deux mille prisonniers.
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Deux jours plus tard, au combat de Pierros, où le 
général Merle, du corps du duc de Dalmatie, en­
lève les hauteurs défendues par les Anglais, le 
général Colbert tombe frappé d’une balle, et dit 
avant vie rendre le dernier soupir : Ma mort est di­
gne d un soldat de la grande armée  ̂ je vois fuir les 
éternels ennemis de ma pairie.

Le 24 décembre, le général Sébastiani avait 
force le pont de l’Arzobispo , et le général V âlence 
celui d’Almaraz. Le corps du duc de Danlzick 
avait aussi passé le Page et occupait l’Estrama- 
dure. L’Empereur reçoit positivement à Astorga 
la confirmation des préparatifs hostiles de l’Au- 
tiiche, et des intrigues des mal intentionnés de 
Paris. Il quitte Astorga, et laisse le duc d’Elchin- 
gen pour appuyer le duc de Dalmatie. 11 porte 
d’abord son quartier général à Bénavente, et le 
H a Valladolid. Sorti de Barcelone, le général 
Couvion Saint-Cyr avait été attaquer le camp re­
tranché de Llobregal qu’il emporta, et de là était 
allé s’emparer de ïarragone. Le i3 eut lieu le 
beau combat de ïarracona, où le duc de Bellune 
fit mettre bas les armes au corps de Vénégas, qui 
y périt. Trois cents officiers, douze mille Espa­
gnols prisonniers, entrèrent le 17 à Madrid, avec 
leur artillerie et leurs drapeaux, sous l ’escorte de 
trois bataillons français. Le 10, le duc de Dalma­
tic était à Lugo, ayant ses avant-postes sur la 
route de la Corogne, où se dirigent les Anglais. 
Une bataille leur est livrée au pont del Burgo; le
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général en chef Moore y est tué et le général Baird 
dangereusement blessé. A la suite de cette vic­
toire, la Corogne capitule. Mais une partie de l’ar­
mée anglaise a pu s’embarquer sur quatre cents 
bàtimens; elle est réduite aux deux tiers, et les 
armées espagnoles ne sont plus formées que de 
débris sans organisation. Les opérations mar­
chaient de front dans les diverses provinces de 
l’Espagne avec un égal succès. La soumission mo­
rale du pays suivait insensiblement la soumission 
militaire. Les villes s’empressaient de prêter ser­
ment au roi. A Madrid, vingt-huit mille cinq cents 
chefs de famille lui ont juré fidélité dans la cathé­
drale, sur le Saint-Sacrement. Cet exemple ve­
nait d’être imité à Valladolid, dont les premières 
autorités avaient présenté une adresse à l’Empe­
reur. Si Napoléon eût pu conduire la guerre en 
personne , il aurait été permis d’en prédire la fin 
prochaine ; car à lui seul appartenait d’entre­
prendre et d’opérer la destruction des Anglais et 
la conversion politique des Espagnols. Lui seul 
aussi pouvait à la fois commander plusieurs ar­
mées et en gouverner les généraux. Mais, le 17 
janvier, l’Empereur reparaît tout à coup à Burgos 
qu’il a quittée le malin : il avait parcouru en cinq 
heures, à cheval, une distance de trente-cinq 
lieues. Le 23 il était à Paris. Le 28, le comte de 
Montesquiou remplaça le prince de Bénévent en 
qualité de grand-chambellan. Cette mutation fut 
un événement pour la capitale, encore étonnée
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du retour si subit de l ’Empereur. En Espagne , 
.son absence , qui surprit au moins autant son ar­
mée, avait tout à coup rendu le courage aux Es­
pagnols. Quand aux Anglais, le i 4, ils ont publié 
leur traité avec la junte insurrectionnelle, qu’ils 
reconnaissent comme gouvernement ; et seuls, en 
Espagne, ils étaient dans le secret du départ de 
Napoléon. Le signal de détresse fait à leur allié 
d’Autriche, depuis le moment où ils osèrent ou­
vrir leur campagne à Valladolid devant Napo­
léon, avait été entendu à Vienne, et ce prince 
s’était mis en route pour aller au devant d’une 
cinquième coalition, abandonnant à Joseph, au 
major-général Jourdan et à ses généraux, le soin 
de continuer les prodiges de ses armes. La veille 
du jour où il quitta Valladolid , le i6 , l’Empe­
reur reçut les députations des conseils d’État, 
des Indes, des finances, de la guerre, de la ma­
rine , de la junte de commerce , enfin du corps 
principal et de toutes les corporations de la ville 
de Madrid, et il avait accordé à leurs vœux , ar­
demment exprimés, le retour du roi son frère 
dans sa capitale , où il fera le 22 sa rentrée so­
lennelle. Mais Napoléon sait bien qu’il doit con­
quérir sur le Danube une seconde fois les deux 
couronnes du Tage. L’histoire n’oiFre pas une 
plus grande perplexité dans la vie d’aucun de 
ses héros. Quatre cents lieues le séparaient à 
Madrid de ce nouvel ennemi qu’il est obligé, 
non de vaincre , mais d’anéantir, afin d’assurer
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l’Espagne à son frère , et de l’enlever âux An­
glais.

Le service que l’Autriche rend à l’Angleterre, 
en multipliant alors sur ses frontières, non plus 
les préparatifs, mais les menaces de la guerre ̂  
est trop important pour qu’il puisse jamais s’ou­
blier ; car, je le répète, encore un seul mois peut- 
être passé dans la Péninsule à la tête de ses ar­
mées, Napoléon achevait la ruine britannique sur 
le continent , et domptait l’insurrection espa­
gnole. L’engagement qui lie de nouveau les cours 
de Londres et de Vienne remonte au commence­
ment de la révolution française, à ces troubles de 
la Belgique qui en furent la première déclaration 
armée. Dès lors se cimenta entre tous les rois de 
l’Europe un pacte qui, pendant vingt-cinq an­
nées gardant son invariabilité et son caractère 
implacable, n’a cessé de combattre, d’abord col­
lectivement, ensuite séparément, et toujours au 
nom de toutes les vieilles monarchies, ou la ré­
publique ou l’empire français. Tovit traité avec la 
France ne fut qu’une trahison qui prenait du re­
pos ; toute paix ne fut qu’une trêve, surtout quand 
Napoléon , sorti des rangs de l ’armée, après avoir 
étonné le monde par ses triomphes, fit subite­
ment delà république indivisible la base du trône 
qu’il élevait sur l ’Europe. Alors ce pacte devint 
encore plus terrible, et la guerre sacrée, que les 
Musulmans n’avaient pas voulu lui déclarer en 
Egypte, lui fut jurée comme à l’ennemi commun. 

5. i5
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La mort de Louis XVI affecta beaucoup moins les 
rois; cette mort ne leur offrit qu’un attentat qui 
devait rendre odieuse la révolution française. Le 
gouvernement atroce du Comité de salut public 
formait également une monstruosité analogue à 
leurs intérêts politiques. Mais l’avènement du gé­
néral Bonaparte leur parut insupportable, parce 
qu’il plaçait réellement sur le trône cette révolu­
tion qui l’avait produit. Aussi les vieux commen­
saux de la monarchie virent avec horreur s’asseoir 
au banquet des souverains ce soldat, dont ils ne 
reconnurent la légitimité que comme une loi delà 
victoire. Cette proscription, d’une nature toute 
nouvelle comme l’homme dont elle menaçait la for­
tune, engageait constamment la politique des con­
jurés sans engager leurs armes. Ils pouvaient lui 
jurer paix et amitié, s’allier avec lui, marcher 
sous ses drapeaux , l’aider même à découronner 
les membres del association suprême ; tout devait 
être tenté et souffert par eux tous ou par chacun 
d eux, jusqu au moment opportun pour commen­
cer sa destruction. Le lien de cette association 
mystérieuse, qui, depuis son triomphe, s’est pro­
clamée Sainte-A lliance, était la délivrance de l’ Eu­
rope, le salut futur de l’Europe! Le plan de la haute 
conspiration européenne se dévoile tout entier 
dans la communication officielle que fit l’Angle­
terre à 1 ambassadeur de Russie à Londres, le 19 
janvier i 8o5, en réponse à celle du cabinet russe. 
Le principal objet fut « de soustraire h la domina-
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* tion de la France les contrées qu’elle a subju- 
» guées depuis le commencement de la révolu- 
3> tion , et de réduire la France à ses anciennes limites.
1) telles qu’elles étaient avant cette époque. » Il 
était pourvu à l’agrandissement de la Prusse et 
à celui de FAutriche La république ligurienne 
était assurée au roi de Sardaigne, e t , cinq mois 
après, l’Angleterre et la Russie, qui voulaient 
elles-mêmes disposer de ce qui ne leur apparte­
nait pas, s’indignèrent de la réunion de cette ré­
publique à la France.

Ainsi avait été arrêtée en i 8o5 la catastrophe 
de 1814 ; ainsi tout, jusqu’à la paix qui serait si­
gnée avec Napoléon , tout doit le mener à sa 
ruine; ainsi l ’alliance organique qui fut renou­
velée entre les souverains, en i 8o5 , sous le dicta- 
torat de l’Angleterre et de la Russie, n’a pu être 
et ne pourra être que suspendue extérieurement 
entre l’Angleterre et l’Autriche par les défaites de 
l’empereur François; mais elle devra reparaître 
au grand jour, alors que Napoléon aura à crain­
dre l’Autriche, ou se verra contraint de réclamer 
ses traités avec elle. Aussi l ’Angleterre , qui vient 
de négocier avantageusement à Constantinople , 
où la mort de Sélim a relevé ses espérances , doit 
encore l’officieuse et opiniiltre intervention de 
l’Autriche auprès du divan à ces engagemeus du 
pacte européen , qui , comme une confédération 
maçonnique, oblige les membres à s’entr aider , 
à SC servir, dans tous leurs périls. Conformément
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à ce pacte , l^internonce Sturnier a favorisé le 
traité que l’ambassadeur Adair , celui que la cour 
de Vienne avait congédié pour plaire à Napoléon, 
a conclu avec la Turquie, malgré la longue ré­
pugnance du gouvernement turc et la vive op­
position de la France. Par un dernier scandale, 
une fête publique , donnée dans l’hotel de la lé­
gation autrichienne, a signalé à Constantinople 
le triomphe de l’ internonce, au mépris de l’état 
de paix qui subsiste entre son maître et Napoléon. 
Mais l’Autriche ne s’ est pas bornée à attacher la 
Porte Ottomane, en la liant de nouveau avec 
l’Angleterre, au grand système de la conjuration 
européenne contre Napoléon ; elle a depuis quel­
ques mois réitéré auprès de la Prusse les instances 
dont le succès n’avait été comprimé, en 1807, 
que par la défaite d’Austerlitz. Sans doute il en 
coûte peu d’eiForts pour faire entendre à Frédéric- 
Guillaume que son intérêt l’oblige de chercher les 
moyens de se soustraire aux conditions deTilsitt; 
mais ce prince doit aux sollicitations de l ’empe­
reur Alexandre, à Erfurt, l ’évacuation de son ter­
ritoire, et une diminution de 20,000,000 sur la 
contribution alors imposée. Attaché par devoir 
et par position à la politique de Pétersbourg , il 
revient de cette capitale , où il a été dans le mois 
de janvier, aecompagné de la reine , remercier 
l’empereur Alexandre de cet immense service. 
Qui sait jusqu’oii l’aura engagé la reconnaissance? 
11 balance long-tenqis à se livrer aux demandes
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de l’Autriche ; il lui reproclie de l’avoir abandonné 
en 1806 et 1807 ; il craint le même sort s’il se dé­
clare pour elle. Entraîné à la fin par ses conseils 
et encore par sa famille, il consent à négocier 
avec l’ Autriche; ent le prix de son accession à la 
cinquième coalition sera non seulement la res­
titution de tout ce que lui a ravi le traité deTilsitt, 
mais même la cession de la Pologne autrichienne. 
Le cabinet de Berlin se rangeait à l’insu du roi 
du parti de l’Autriche : il préparait la crise insur­
rectionnelle qu’il mit en œuvre avec tant de succès 
en i 8i3. On méditait déjà de faire marcher l’ar­
mée sans le eonsentement du monarque. Cette 
armée , limitée à ïilsitt à quarante mille hommes 
toujours présens, avait été portée secrètement à 
cent vingt mille par une double émission de con­
gés qui successivement avaient triplé sa force. 
En attendant le moment de faire marcher ces 
troupes, s’organisaient dans toutes les universités 
de la Prusse et de l’Allemagne ces associations 
occultes, véritables landwehrs politiques, q u i, 
sous le nom de Tu/renclbund, se proclamant les 
légions de la patrie allemande, triomphèrent pour 
elle, mais qui, vaincues à leur tour par les trônes 
qu’elles avaient sauvés, eurent la douleur de voir 
qu’elles n’avaient été que des légions d’archers de 
la Sainte-Alliance.

Quant a la Russie, déjà son traité avec Napœ 
léon inquiétait peu l’Autriche. On disait qu’il était 
résulté du voyage du roi et de la reine de Prusse 
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à Saint-Pétersbourg des engagemens peu favora­
bles à la France. On croyait à Paris, et on ne 
cachait pas à Vienne, que desofTi/îiers russes sui­
vaient déguisés les quartiers généraux autrichiens. 
L ouvrage du colonel Boutourlin , aide de camp 
de l’empereur Alexandre, a jeté depuis un grand 
jour sur ces doutes du temps. Il y déclare nette­
ment qu’Alexandre ne conclut le traité deXilsilt 
que pai ce qu U s’ agissait de gagner du temps pour se 
préparer à soutenir convenablement la lutte. Le colonel 
déclare encore , et cette assertion .suffît pour éta­
blir formellement l’état de trahison sous lequel 
Napoléon n’a cessé de traiter et de combattre; 
il déclare que si l’empereur Alexandre fournit, 
en 1809, un corps auxiliaire, qui d’ailleurs no 
fit rien contre l’Autriche , ce fut parce que ce 
prince n’aurait pu soutenir efficacement l’ Autriche , à 
cause de l ’ éloignement de ses armées , occupées des af­
faires de Suède et de Turquie. Cependant Napoléon, 
a qui aucune de ces arrières-pensées n’était con­
nue, s adressait franehement au comte de Ro- 
manzoff, à Paris, pour l’engager à .se porter in­
termédiaire au nom de sa cour entre l’Autriche 
et lui. Impérieusement occupé de l’Espagne , il 
était bien éloigné de vouloir faire la guerre à quatre 
cents lieues de Madrid. On voit aussi à présent 
pourquoi cette négociation dut échouer. Napoléon 
était d’autant moins préparé à suspecter sous ce 
rapport la foi d’Alexandre, que M. de Romanzotr 
suivait auprès de lui les intérêts de l’entrevue
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le Ferrol s’est rendu au duc de Daîmalie , qui a 
trouvé dans le port onze vaisseaux de ligne, trois 
frégates et quinze cents pièces de canon. Le ma­
réchal marche sur Oporto. Vigo a capitulé. Enfin 
la grande ville de l’Aragon , la véritable citadelle 
de l’insurrection espagnole, Saragosse est em­
portée, le 21 février, par le duc de Montebello, 
qui depuis le 20 janvier a pris le commandement 
supérieur de ce siège à jamais mémorable. Là se 
déploya de la part des assiégés tout ce que le fa­
natisme peut produire de plus ba»bare. Les vain­
queurs et les vaincus s’étonnent également de 
leurs efforts. Défendue par la rage, par le déses­
poir, Saragosse supporte vingt-huit jours de tran­
chée ouverte, après huit mois d’attaque, et résiste 
encore pendant vingt-trois jours, de rue en rue, 
de maisons en maisons. Chaque habitation , cha­
que monastère, chaque église, devient une for­
teresse sacrée qu’aucune capitulation ne doit 
livrer. Tous les habitans, hommes, femmes, en- 
fans , prêtres, moines, tout combat, tout périt, 
et les Français prennent avec douleur possession 
de cette vaste enceinte de ruines fumantes et 
ensanglantées où fut Saragosse. Ils n’y voient 
debout que les potences élevées pendant le siège 
pour y attacher ceux qui parleraient de se rendre! 
Cette florissante et antique cité ne peut plus s’ap­
peler que la ville des morts; plus de quarante 
mille personnes de tout sexe , de tout âge , im­
molées pour elle , remplissent ses portiques , ses
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places, ses avenues. Les cadavres continuent la 
destruction des vivans; une affreuse épidémie 
moissonne près de mille individus par jour. Les 
hôpitaux, où s’entassent quinze mille malades, 
ne sont que de vastes cimetières. Quinze mille 
prisonniers échappent à la contagion en partant 
pour Bayonne. On a trouvé dans la ville cent mille 
fusils , presque tous de fabrique anglaise, et deux 
cents pièces de canon. Les malheureux habitans 
appartiennent à l’humanité du vainqueur. Le plus 
brave des Français, le noble maréchal Lannes, 
se charge d’acquitter cette dette de la victoire. 
Les restes de la population de Saragosse s en sou­
viendront toujours; et s’ils ne furent pas soumis, 
ils furent reconnaissans. ¡Mais une vertu antique, 
inexorable, ce patriotisme qui ne peut jamais 
transiger .sur les grands intérêts de l’indépendance 
et de l’honnexir du pays, se retrempa encore sur 
les débris de Saragosse.

Partout où les troupes françaises portent leurs 
armes , elles sont illustrées par d’importans suc­
cès. Le 25 février , le général Gouvion-Saint-Cyr, 
au combat de Vels , non loin de larragone , dé­
truit à la baïonnette un corps espagnol après une 
action meurtrière, et s’empare de son artillerie. 
Le 27 mars , le général Sébastiani gagne la ba­
taille de Ciudad-Iléal. Le lendemain à Medelin , 
dans l’Estramadure, le duc de Bellune défait com­
plètement le général Cuesta , et pousse ses avant- 
postes jusqu’à Badajoz. En Portugal, la fortune
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8e montre encore plus brillante et plus favorable 
pour nous ; elle y sera moins fidèle. La seconde 
expédition que commande le duc de Dalmatie , 
contre ce royaume sans souverains , commence 
par la prise de Chavès, qui renferme un riche 
matériel d’artillerie. Le lendemain, i 3 mars, les 
Portugais succombent, malgré une longue résis­
tance , au combat de Lanhozo. Enfin , le 29 , se 
donne la grande bataille que l’évôque d’Oporto 
livre au maréchal sous les murs de cette ville. 
Des lignes récemment formées, que défendent 
deux cents pièces de canon , sont enlevées parles 
français, et vingt mille Portugais couvrent le 
champ de bataille. Cette victoire met entre les 
mains de la France la ville la plus opulente et la 
plus anglaise du Portugal après Lisbonne.

L esprit de Napoléon anime encore les rangs 
français dans toute la Péninsule.

UN Dü LIVRE DIXIÈME.
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CHAPITRE PREMIER.

R É V O L U T IO N  EN S U E D E . —  G U E R R E  D A U T R IC H E . —  S E C O > n r. 

É V A C U A T IO N  DU  P O R T U G A L . —  P R ISE  D E V IE N N E . —  REU N IO N  

DES É T A T S  R O M A IN S A  l ’ e M P IR E . ----  B A T A IL L E  D E S S L IN G .

I 1800. )

Un événement qui eût été une fortune pour 
les historiens de notre âge, sans le despotisine 
qu'exerce la révolution française sur tous les faits 
contemporains, vint tout à coup apprendre à 1 Eu­
rope l’abdication du roi de Suede. C était peu de 
chose sans doute après celles de Charles IV et de 
Ferdinand V II, mais cette abdication présenta 
un tout autre caractère ; car les Espagnols n ont 
pris les armes que pour défendre la légitimité de 
leur prince y qui l’a résignée à Napoléon et à
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Joseph, et pour le forcer d’être malgré lui leur 
souverain, tandis que le peuple suédois tout en­
tier, usant du droit primitif de possesseur du sol, 
et de la faculté inhérente â tout corps social de 
redresser ses propres griefs , a déposé Gustave- 
Adolphe IV.

Le mécontentement de la nation était à son 
comble ; une guerre civile menaçait la capitale. 
Gustave rassemblait des troupes pour marcher 
contre l’armée du Nord et celle de Scanie ; il avait 
Hxé au i 3 mars l ’époque de son départ, et ce 
jour même il ordonne que le trésor de la Banque 
soit enlevé à une heure : le conseil était réuni, 
et c’est dans son sein que commence la révolution. 
On supplie le roi, mais en vain, au nom des 
maux sans nombre sous lesquels gémit la patrie 
par la prolongation d’une lutte insensée, impo­
litique, désastreuse, qui déjà lui a fait perdre 
ses plus belles provinces, la Poméranie et la 
Finlande; on l’adjure de remettre dans le four­
reau cette faible épée avec laquelle Charles XII 
lui-même n’a pu ni élever ni défendre la Suède; 
Gustave demeure inexorable et se retire. Le feld- 
maréchal Klingsporr et le général Adlercreiitz se 
rendent chez le roi, et lui déclarent qu’il doit 
céder aux vœux de son conseil ou cesser de 
légner. Le roi déclare qu’il n’y cédera jamais; 
il les traite de scélérats, tire son épée et veut en 
percer le général; maison entre, et bientôt on 
le désarme. Alors le maréchal de la cour, Silf-
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versparre, lui dit : « Sire, votre épée vous a été 
» donnée pour la tirer contre les ennemis de la 
» patrie, et non contre les vrais patriotes qui ne 
" veulent que votre bonheur et celui de la Suède.»
A ces mots , il s’empare de l’épée du roi ; cepen­
dant Gustave trouve le moyen de saisir celle d’un 
officier et de se sauver par un escalier dérobé. On 
court après lui ; il est arrêté par un colonel, comme 
il arrivait dans la cour du palais, et on le transfère 
au château de Drottmingholl, où des officiers le 
gardent à vue. Sur l’invitation du conseil,le vieux 
duc de Sudermanie, oncle de Gustave, prend les 
rênes du gouvernement dont la vacance est pro­
noncée. Voilà le premier acte de ce drame popu­
laire dont le i3 mars la ville de Stockholm offrait 
la singulière représentation à l’Europe. A quinze 
jours de là, le 29 mars, impérieusement conseillé 
par sa position, Gustave donne son abdication, 
afin de consacrer le reste de ses jours d la gloire de 
Dieu. Enfin, le la  m ai, les ordres réunis de la 
diète reçoivent la communication de l’abdication 
du roi; ils l ’acceptent, et prennent une décision 
qui se termine par ces paroles : <c ... D’après tous 
'» ces motifs du plus haut intérêt et ces considé- 
i> rations importantes, auxquels l’acte d’abdica- 
» tion, dressé volontairement et sans contrainte 
» par S. M. le roi, et écrit de sa propre main, 
» dont lecture nous a été faite aujourd’hui, mais 
» que nous ne regardons pas comme necessaire pour nos 
Il démarches  ̂ donne un nouveau poids, nous avons 

3. 16
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« pris la résolution, ferme et inaltérable, qui suit !
» Nous abjurons par le présent acte toute fidélité et 
)» obéissance que nous devons, comme sujets, d notre 
» roi Gustave-Adolphe I V , jusqu’ à présent roi de 
)> Suède, et le déclarons , ainsi que ses héritiers nés et 
Il d naître, pour le présent et d jamais , déchus de la 
)> couronne et du gouvernement de Suède. »

Ainsi se termina sans troubles, sans violence 
et sans nulle opposition, le plus important chan­
gement dont un Etat puisse être le théâtre. Giis- 
tave avait tellement outragé la nation dans ses 
plus chers intérêts, dans ceux où le droit naturel, 
celui de la conservation de l’espèce , l’emporte 
sur tous les contrats politiques , qu’il y eut con­
sentement unanime des Suédois à sa déchéance. 
.Tamais, à aucune époque de l’histoire où un pays 
opprimé a cru devoir se faire raison lui-m êm e , 
jamais la souveraineté du peuple, car il faut bien 
la nommer , n’a exercé sa haute magistrature avec 
plus de justice et de légalité. En effet, si en prin­
cipe cette souveraineté est une loi suprême , on 
ne peut la considérer comme telle dans l’applica­
tion , que si la révolution opérée obtient, de même 
que celle de Suède , le concours et l’unanimitô 
des volontés. Il fallut dans le temps, ou que la 
cause nationale parût bien incontestablement juste 
aux rois , ou que d’autres motifs plus puissans 
leur commandassent l’oubli de la légitimité , qni 
dernièrement encore a reçu une atteinte en Rus­
sie , pour qu’aucune opposition de la part du ca-
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binet de Vienne et de Pétersbourg , ni de celui 
de Londres, à qui Gustave avait sacrifié son pays 
et sa couronne, ne vînt troubler la jouissance des 
droits dont l’exercice fit le salut de la Suède. Cet 
événement, qui honore à jamais le caractère no­
ble et généreux, ainsi que l’esprit éclairé et 
la haute civilisation de tous les habitans de ce 
royaume, cet événement n’a toutefois de gran­
deur que pour les Suédois. La guerre d’Espagne 
et la cinquième coalition au milieu desquelles se 
passe la révolution de Stockholm comme une 
simple affaire domestique et particulière à un seul 
peuple, remuent et absorbent totalement les in­
térêts et les passions prépondérantes de l’Europe. 
C’est entre ces deux tempêtes que la Suède , au 
moment d’être engloutie éternellement par une 
nouvelle alliance avec l’Autriche et par la conti­
nuation de la perfide amitié de l’Angleterre, ferme 
l’abîme que l’indomptable opiniâtreté de son roi 
allait rouvrir pour elle. Tandis que ce royaume 
rentre ainsi dans la carrière de la paix , soudain 
le cri de guerre retentit sur les bords de l’Inn et 
au sein de la Bavière. La lettre suivante est ap­
portée à Munich le 9 avril ;

A . M . le général en chef de l’armée française en 
Bavière.

K D’après une déclaration de S. M. l’empereur
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» d’Autriche à l’empereur Napoléon , je préviens 
)• M. le général en chef de l’armée française que 
» j’ai l’ordre de me porter en avant avec les Irou- 
» pes sous mes ordres, et de traiter en ennemi 
1* toutes celles qui me feront résistance.

A mon quartier général, le 9 avril 1809.

» C harles. »

lelle est la première pièce officielle de celte 
rupture qui, tout à coup, surprend la Bavière , où 
il n’y a point d’armée française. La seconde , qui 
est la proclamation du roi de Bavière en réponse 
à pette étrange publication , commence ainsi ;

Dilingen , 17 avril.

« Sans déclaration de guerre , sans aucune ex- 
>* plicalion préalable, notre territoire a été envahi 
» le 9 de ce mois, et nous avons été contraints 
» de quitter notre capitale qui a été occupée par 
» les troupes autrichiennes... »

Le roi de Wurtemberg publie aussi une décla­
ration par laquelle il en appelle au jugement de 
l’Europe pour une infraction notoire de la part de 
1 Autriche au traité de Presbourg, et pour l’agres­
sion qui menace ses États. D’un autre côté l’empe­
reur d’Autriche adresse une proclamation à ses 
sujets, et l’archiduc Charles , généralissime , une
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à sou armée, forte de trois cent cinquante mille 
liommes y compris la Landwehr. Napoléon n’a 
pus deux cent mille çombattans à leur opposer , 
soit en Allemagne, soit en Italie ; mais ce sont les 
Français d’Austerlitz, d’Iéna, de Friedland. Voici, 
an 9 avril, la position des troupes françaises : le 
corps du duc d’Auerstadt était à Ratisbonne, ce­
lui du dxic de Rivoli à Ulm, celui du général Ou- 
dinot à Augsbourg , et le quartier général à Stras­
bourg ; le duc de Dantzick commandait les trois 
divisions bavaroises placées à Munich, àLandshut 
et à Straubing. Les Wurtembergeois étaient à 
lleydenheim, les Saxons Devant dresde , les Polo­
nais du grand-duché sous Varsovie.

Du lo au i6 , l’armée de l’archiduc marcha de 
Finn sur l’Iser; les Bavarois portèrent les pre­
miers coups à ceux qui violaient leur territoire. 
Napoléon apprend à Paris, par le télégraphe, 
dans la soirée du 12, le passage de Finn parles 
Autrichiens; un instant après cette nouvelle il est 
en voiture. Le 16 , il voit le roi de Bavière à Dil- 
lingcn ; il lui promet de le ramener dans quinze 
jours à Munich, et de le faire plus grand que ses 
ancêtres. Le 17, le quartier général se trouvait 
à Donawerlh, où Napoléon donne ses ordres à ses 
maréchaux ; et parle ainsi à son armée :

« Soldats !

« Le territoire de la Confédération a été violé.
5.
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» Le général autrichien veut que nous fuyions à 
» l’aspect de ses armes et que nous lui abandoii- 
V nions nos alliés. J’arrive yvec la rapidité de l’é- 
» clair. Soldats ! J’étais entouré de vous lorsque 
i> le souverain de l’Autriche vint à mon bivac en 
K Moravie : vous l’avez entendu implorer ma clé- 
» mence et me jurer une amitié éternelle. Vain- 
» queurs dans trois guerres, l’Autriche a dû tout 
» à notre générosité : trois fois elle a été parjure ! 
» nos succès passés nous sont un sûr garant de la 
U victoire qui nous attend. Marchons donc, et 
n qu’à notre aspect l’ennemi reconnaisse son vain- 
» queur! »

Le lendemain, l’Empereur porte son quartier 
général à Ingolstadt. Il a si bien réglé la fortune 
du début de cette campagne, que chaque jour 
amène une action et chaque action donne une 
victoire. Le 19, le général Oudinot, parti d’Augs- 
bourg, disperse quatre mille Autrichiens au com­
bat de PiaffenhoiFen; le duc de Rivoli y arrive le 
lendemain. Le duc d’Auerstadt a quitté Ratis- 
bonnepour marcher sur Neudstadt. Il atteint Ren- 
nemi et gagne la bataille de Thann. Le soir il fait 
sa jonction avec le duc de Dantzick, qui, venu 
d’Abensberg, s’est montré à temps avec ses Bava­
rois pour compléter la défaite autriehienne. Le 
20, Napoléon se dirige sur Abensberg, où il a ré­
solu de charger de front et de détruire les soixante 
mille hommes de l’archiduc Louis et du général
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H nier. Napoléon est fidèle à la tactique du générai 
de 1’ armée d’Italie; il manœuvre pour couper la 
ligne d’opération de l’ennemi. Le duc d’Auerstadt 
a ordre de contenir trois divisions autrichiennes, 
et le duc de Rivoli de leur intercepter les commu­
nications en se portant sur leurs derrières par 
Freysing. Le duc de Moutebello doit attaquer avec 
la gauche, et Napoléon se réserve de commander 
la droite uniquement composée des Bavarois sous 
les ordres du prince royal, et des"Wurtembergeois 
conduits par le général Vendamme. Ce jour-là 
Napoléon se livra tout entier à la loyauté comme 
à la bravoure des Allemands; ils se montrèrent 
dignes du grand capitaine qui les avait choisis 
pour triompher avec lui. La victoire ne resta pas 
douteuse un moment. Le choe fut terrible du côté 
de l’Empereur ; les Bavarois et les AYurtember- 
geois avaient des injures personnelles à venger. 
Dix-huit mille prisonniers autrichiens, huit dra­
peaux , douze pièces de canon tombèrent au pou­
voir des vainqueurs d’Abensberg. Cette glorieuse 
journée, dont tout l ’honneur appartient à la va­
leur des alliés et au caractère ddNapoléon, prouve 
à l’empereur d’Autriche que son joug est brisé, 
rend la Bavière à son prince, et donne parmi les 
troupes de la Confédération une juste popularité 
au protecteur qui a vaincu par leurs armes l’an­
cien chef de l’empire germanique;

Le flanc de l’ennemi est découvert. Napoléon 
a voulu occuper Landshut ; il marche le 21 sur
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ce point. La cavalerie du duc d’Islrie et les gre­
nadiers du général Mouton forcent les Autrichiens 
dans la plaine, s’élancent sur le pont qui est en 
flammes et s’emparent de la ville. Neuf mille pri­
sonniers, trente pièces de canon, six cents cais­
sons, trois mille chariots de bagages, les hôpi­
taux, les magasins furent les résultats de ce combat.

L’Empereur abattu l ’armée de l’archiduc Louis 
l’avant-veille à Abensberg, et la veille à Lands­
hut. A présent il veut mesurer ses armes avec le 
plus habile général de l’Autriche , l’archiduc 
Charles, qu’il connaît et qu’il apprécie depuis si 
long-temps. Le maréchal Davoust a répondu à la 
confiance de l’Empereur. Après l’occupation inat­
tendue de Ratisbonne par les Autrichiens, le ma­
réchal voyant la plus grande partie des forces du 
prince Charlès se porter sur lui, ne prend con­
seil que de la ténacité de son caractère, et par 
une opiniâtreté véritablement héroïque, il se pré­
pare à cette belle bataille dont Napaléon va don­
ner le nom à son intrépide lieutenant. L’armée 
de l’archiduc, composée de cent dix mdle com- 
battans, a pris position au village d’Eckmühl ;elle 
est divisée en quatre corps, qui, au premier si­
gnal de Napoléon, se trouvent tout à coup atta­
qués sur tous les points, tournés par leur gauche 
et mis en fuite de toutes parts. Vingt mille pri­
sonniers, une grande quantité d’artillerie, tous 
les blessés de l’ennemi et quinze drapeaux sont les 
trophées de la victoire d’Eckmühl.
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Napoléon appela ses movivemens stratégiques 
dans les journées d’Abensberg, de Lanshut et 
d’Eckmühl, ses plus belles, ses plus hardies, ses plus 
savantes manœuvres ; Il n’avait pas encore gagné la 
bataille de "Wagram; il n’avait pas encore fiiil la 
campagne de Russie, ni celle de Silésie ni cette 
immortelle campagne de France , qui termina sa 
vie militaire aussi glorieusement qu’il l’avait com­
mencée en Italie.

Le 25, Napoléon est devant Ralisbonne, où le 
général autrichien a renfermé six régimens. Huit 
mille hommes de cavalerie, qui couvrent les ap­
proches de la ville, sont bientôt sabrés et forcés 
de repasser le Danube. L’infanterie arrive sous les 
murs de Ratisbonne; l’artillerie bat en brèche; 
les échelles sont dressées. Le duc de Montebello 
y fait monter un bataillon qui ouvre une poterne, 
et l’armée se précipite dans la place. L’ennemi en 
fuyant oublie de couper le pont, et les Français 
passent aussitôt sur la rive gauche. Les Autri­
chiens perdent tout ce qui a fait résistance et envi­
ron huit mille prisonniers. Ratisbonne devint en 
grande partie la proie des flammes : mais elle ap­
partient au roi de Bavière, et la haine autrichienne 
voit brûler avec plaisir cette ville qu’elle n’a pas 
défendue. Napoléon se charge de la restauration 
des maisons incendiées, qui est évaluée à plusieurs 
millions.

De Ratisbonne, où il a été blessé au talon , 
sans que celte circonstance l’ail retardé un mo-
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ment, Napoléon dirige sur Straubing et sur Pas­
sau le duc de Rivoli, et le duc de Montebello sur 
Muhldorf. Le duc d’Auerstadt poursuit l’archiduc 
Charles, qui est en pleine retraite par les monta­
gnes de la Bohême. Le duc de Dantzick fait éva­
cuer Munich pat- l’ennemi. Le roi reparaît dans 
sa capitale et retourne à Augsbourg. Pour la pre­
mière fois Napoléon a marché , combattu et 
vaincu sans sa garde; les Bavarois et les Wurlem- 
bergeois lui en ont servi depuis le triomphe d’A- 
bensberg. Avant de quitter Ratisbonne, Napo-; 
iéon remercie l’armée par l’ordre du jour du 24 
avril ;

V. Soldats!

» Vous avez justifié mon attente. Vous avez sup­
pléé au nombre par votre bravoure... En peu 
de jours nous avons triomphé dans les trois ba­
tailles de Thann , d’Abensberg, d’Eckmühl, et 
dans les trois combats de Peissing, de Land­
shut et de Ratishonne... L’ennemi, enivré par 
un cabinet parjure, paraissait ne plus conser­
ver un souvenir de vous. Vous lui avez apparu 
plus terribles que jamais ; naguère il a traversé 
rinn et envahi le territoire de nos alliés ; na­
guère il se promettait de porter la guerre dans 
le sein de notre patrie ; aujourd’hui défait, 
épouvanté, il fuit en désordre. Déjà mon avant-
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» garde a passé l’Inu; avant un mois nous serons 
» à Vienne. »

Napoléon tient parole à son armée. Le 27 il est 
à Mühldorf, d’où il envoie le général de Wrède 
châtier l’ennemi à LauiFen et à Saltzbourg. Le 
28, les ducs d’Istrie et de Montebello se joigent à 
Berghausen, dont les Autrichiens ont brûlé le 
pont; la journée du 29 le voit rétabli. Le 3o, toute 
l’armée a passé la Saltza. De son côté, l ’empereur 
d’Autriche remplissait ses engagemens envers la 
Grande-Bretagne , en ordonnant l’ouverture de 
tous ses ports à la marine et au commerce an­
glais. Ce prince avait quitté Vienne pour se por­
ter à Scharding, position qu’ il a choisie  ̂ dit le 
Bulletin du 5o , précisément pour n’être nulle part, ni 
dans sa capitale pour gouverner ses Etats, ni au camp 
od il n’ eût été qu’un inutile embarras. Bientôt il lui 
fallut sortir de Scharding pour faire place au duc 
de Rivoli, et ensuite de Braunau pour faire place 
à Napoléon. Le 2 mai, Napoléon arrive à Ried et 
à Lambach; les ducs d’Istrie et de Montebello 
sont à Wels. Le lendemain, le duc d’Istrie et le 
général Oudinot font leur jonction avec le duc de 
Rivoli qui, le même jour, est entré à Lintz. Le 
général Hiller, dans la crainte d’être tourné par le 
duc de Montebello, s’est porté sur la formidable 
position d’Ebersberg avec neuf mille hommes 
pour y passer la Traun. Le duc de Rivoli marche 
vers ce point : depuis le comtnencement des hos­
tilités, il n’a encore donné son nom à aucune ba-
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taille, mais il va renouveler un de ces combats 
de géans qui ont tant de fois illustré VEnfaut chéri 
de la Victoire. Ebersberg qui domine la Traun . 
défendue ainsi que le château par une armée aussi 
forte que celle d’Hiller, verrait échouer lés ef­
forts de tout autre général que l’audacieux Mas- 
séna. Le maréchal suivait sa cavalerie légère, 
avec la division Claparède, et se trouva arrêté 
par un feu bien nourri, en avant du pont de la 
Traun. Le général Coborn, à la tête des tirailleurs 
du Pô, débusque les quatre bataillons qui occu­
pent les maisons et les jardins. Si le pont est 
brûlé, Ebersberg demeure inattaquable. Coborn 
se précipite en avant et poursuit l ’ennemi l’épée 
dans les reins, sur le pont de bois de la Traun, 
long de deux cents toises; l’artillerie autrichienne, 
qui bat ce défdé, met les vaincus entre deux feux. 
Le général français, dont rien ne ralentit l’ardeur 
impétueuse, jette dans la rivière les soldats, les 
voitures, et, malgré le feu terrible des batteries, 
il enfonce la porte de la ville : là commence un 
furieux combat, où sa brigade est obligée de croi­
ser la baïonnette contre la foule d’ennemis qui 
l’entoure. Le maréchal envoie à son secours les 
deux autres brigades de la division, et les soutient 
par vingt pièces de gros calibre, en attendant que 
la division Legrand, à qui il expédie ordre sur 
ordre, se mette en ligne. Cependant Coborn 
chassait tout devant lui et marchait au château. 
Le général ïliller voyant qu’il n’a affaire qu’à une
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division, fait avancer des renforts et parvient à la 
rejeter au bas de la place. La division prend poste 
à son tour dans les maisons et y résiste aux efforts 
de l’ennemi. Cette lutte mémorable de sept mille 
hommes contre trente-cinq mille durait depuis 
trois heures. Enfin, Legrand paraît : il emporte 
la partie basse de la ville et se dirige sur le châ­
teau , qui foudroyait nos troupes ; la porte en est 
brisée par ses sapeurs : Legrand la franchit, et 
les Autrichiens déposent les armes ; mais l’incen­
die a gagné la ville : ni la cavalerie, ni même 
l’infanterie ne peuvent plus y pénétrer pour ap­
puyer l’attaque des deux divisions. Maîtresses des 
hauteurs et du château, celles-ci renversent la 
première ligne sur la seconde, ou s’engage un 
nouveau combat. Enfin, le général Durosnel, que 
l’Empereur a détaché avec mille chevaux, prend 
part à l’action. La éavalerie du 4° corps traverse 
l’incendie. A la tète de cette cavalerie, le duc 
d’Istrie poursuit le général Hiller, qu i, ayant 
perdu huit mille cinq cents hommes, dont sept 
mille prisonniers, se retire rapidement vers Ens, 
en brille le pont et continue sa fuite sur Vienne 
par Saint-Pollen. Le 6 , le prince de Ponte-Corvo 
était à Retz, entre la Bohême et Ratisbonne. Le 
duc de Montebello , après avoir passé l’Enns à 
Steyer, arrive à Mœlk; le duc de Rivoli le rem­
plaçait à Amstetten. Le duc d’Auerstadt entre à 
Lintz. Le duc de Dantzick se dirige sur Inspruck. 
L’Empereur suit la route de Saint-Polten, où il
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établit, le 8, son quartier général; il marchait 
entre les maréchaux Berthicr et Lanncs, quand 
le guide leur montra les ruines du château de 
Diernstein, qui avait servi de prison à Richard 
Cœur-de-Lion. Napoléon s’arrêta, e t , les yeux 
fixés sur ces ruines : « ... Celui-là aussi, dit-il, 
» avait été guerroyer dans la Palestine et la Syrie. 
» Il avait été plus heureux que uoxis à Saint-Jean- 
» d’A cre, mais non plus vaillant que to i, mou 
« brave Lannes... Il est vendu par un duc d’Au- 
« triche à un empereur d’Allemagne, qui l ’en- 
» ferme et qui n’est connu que par ce trait de
» cruauté.....  Tels étaient ces temps barbares,
« qu’on a la sottise'de nous peindre si beaux... 
)) Quels progrès a faits notre civilisation ! Vous 
y> avez vu des empereurs, des rois eu ma puis- 
» sance, ainsi que leurs capitales et leurs États : 
)• je n’ai exigé d’eux ni rançon ni aucun sacri- 
« fice d’honneur !... Et ce successeur de Léopold 
» et d’Henri, que nous tenons plus qu’à moitié , 
1) il ne lui sera pas fait plus de mal que la dernière 
Il fois, malgré son attaque assez félonne. »

Ainsi Napoléon se préparait déjà à être géné­
reux, même avant la victoire. Il était loin de 
s’attendre que six ans après il envierait ces som­
bres tours de Diernstein, dont il ne pouvait déta­
cher ses regards.

Le lo ,  à neuf heures du matin. Napoléon se 
voit aux portes de Vienne. L’archiduc Maximilien 
veut défendre la ville, dont les immenses fau-
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bourgs, qui reiifcrment les deux tiers de la popu­
lation, sont oecupés par les troupes françaises. 
Le général Tharreau marche sur l’esplanade qui 
sépare ces faubourgs de la cité ; on le reçoit à 
coups de canon. Le duc de Montebello envoie tin 
parlementaire porter une sommation à 1 archi­
duc; le parlementaire est assailli par la populace 
et blessé. Une députation des huit favibourgs de 
Vienne, que Napoléon vient de recevoir à Scheen- 
brunn, se charge d’aller remettre à l’archiduc 
une lettre du prince de Neufchâtel qui renouvelle 
la sommation ; mais le feu des remparts redouble 
à l’arrivée des députés, et quinze d’entre eux sont 
tués par leurs concitoyens. Alors l’Empereur or­
donne de jeter un pont sur un bras du Danube ; 
quinze pièces de canon en protègent la construc­
tion. Il fait occuper la promenade du Prater. A 
neuf heures du soir, une batterie de vingt obu- 
siers, construite à cent toises de la place, lance 
en moins de quatre heures dix-huit cents obus 
dans la cité, qui bientôt paraît tout en flammes. 
L’archiduchesse Marie-Louise est restée malade 
dans son palais ; son frère Maximilien va l’aban­
donner; Napoléon apprend la pénible situation 
de la jeune archiduchesse et change la direction 
des batteries: cette circonstance singulière, qui 
mettait sous la sauvegarde de Napoléon, au mi­
lieu d’une ville assiégée par ses armées, la prin­
cesse qu’ il devait l’année suivante élever sur le 
trône de France, n’est peut-être pas un des pié-
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ges les moins perüdes que la fortune lui ait tendus. 
Cependant l’archiduc essaie de faire reprendre le 
Prater; mais déçu dans ses espérances, redou­
tant de se voir couper la retraite, il donne le si­
gnal de la fuite et repasse les ponts. Le 12, de 
grand matin, une députation composée de quinze 
personnes, en partie membres des États, se pré­
sente à Schœnbrunn, où elle est généreusement 
accueillie par l’Empereur. Le général Andréossi, 
nommé gouverneur de Vienne, reçoit la capitu­
lation de cette ville, et le i3 . Napoléon publie 
l’ordre du jour suivant :

Soldats !

« Un mois après que l’ennemi a passé l’Inn , au 
même jour, à la même heure, nous sommes 
entrés dans Vienne. Ses landwcbrs, ses levées 
en masse , ses remparts créés par la rage im­
puissante des princes de la maison de Lor­
raine, n ont point soutenu vos regards. Les 
princes de celte maison ont abandonné leur 
capitale, non comme des soldats d’honneur qui 
cèdent aux circonstances de la guerre, mais 
comme des parjures que poursuivent leurs pro­
pres remords. En fuyant de Vienne, leurs 
adieux a ses babitans ont été le meurtre et l’in­
cendie. Comme Medee, ils ont, de leurs pro­
pres mains , égorgé leurs enfans. Soldats . le
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» peuple de Vienne, selon l’expression de la dé- 
» putation de ses faubourgs, délaissé, abandonné,

sera l’objet de vos égards. J’en prends les bons 
1. habitans sous ma spéciale protection *. quant 
V aux hommes turbulens cl m édians, j’en ferai 
» une justice exemplaire. Soldais! soyons bons 
a pour les pauvres paysans, pour ce bon ]ieup1e 
a qui a tant de droits à notre estime; ne conscr- 
a VOUS aucun orgueil de nos succès ; voyons-y une 
a preuve de celte justice divine qui punit l’ingrat 
a et le parjure, a

Napoléon a marqué, le 17 m ai, son court sé­
jour à Vienne par un acte solennel que lui con­
seillait l’abaissement de la maison d^Autriche, 1 al­
liée dominante du Saint-Siège : c est de \ienne, 
(i’ofi partit en pénitent l’Empereur Henri IV, poui 
aller placer sa tète sous les pieds du pontife de 
Home , qu’est daté le décret qui réunit tout à coup 
les États romains à l’empire français. Cet événe­
ment si extraordinaire ne fait pas plus d eilct sur 
l’Europe que le détrônement de Gustave n eu avait 
produit dix jours auparavant; il eu est de même 
de l’excommunication, qui jadis eût été si puis­
sante, que le pape Pie \II lance trois semaines 
après, sous l’anneau du pécheur, contre Napo­
léon. Rome elle-même, indifférente à cette ful­
mination, n’y voit que la représaille d une ven­
geance temporelle. Quant à Napoléon, la réunion 
de Rome à son empire lui devient plus utile que 

3. ‘ 7-
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rocciipalion de Vienne : celle mesure enlève su­
bitement à la coalition son arsenal le plus redon- 
tal)lc, celui qui alimente le pouvoir derAngleterre 
en Sicile, son influence en Espagne, l’esprit de 
soulèvement dans une partie de la Germanie, 
dans le Tyrol, dans les provinces limitrophes du 
royaume d’Italie, dans les États héréditaires d’Au­
triche. L’État romain séparait les intérêts des cou- 
l’onnes de Naples et d’Italie, en séparant leurs 
territoires. A présent la route politique et militaire 
de la France est tracée à travers toute la Péninsule, 
et Rome est fermée aux ennemis de Napoléon.

Nous tenons la capitale de l’Autriche, mais 
nous n’avons pas terminé la campagne, et le Da­
nube est lui-méme une terrible conquête à faire. 
L’empereur d’Autriche réside àZnaïm . L’empe­
reur Napoléon a auprès de lu i, à Vienne, les 
corps des ducs de Rivoli et de Montebello, du gé­
néral Oudinot el de la garde impériale. Le corps 
du duc d’ Auerstadt occupe Vienne et Saint-Pollen; 
le prince de Ponte-Corvo reste à Lintz ayant une 
réserve à Passau ; le duc de Dantzick à Inspruck. 
En 18o5, l’ennemi n’avait pas exposé Vienne à une 
délense inutile, il n’avait pas rompu ses ponts, 
et la ville s’était rendue de bonne foi; la soumis­
sion manquait de sincérité en 1809. L’archiduc 
Maximilien y avait laissé un grand nombre d’af­
fidés , et même de soldats déguisés , qui , sou­
doyés par l’ancienne police, entretenaient le peu­
ple dans une fermentation qu’on fut obligé plu-
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sieurs fois de réprimer, et que l’on dut toujours 
contenir.

Cependant Napoléon veut, comme en i 8o5, 
jeter un pont sur le Danube à Nussdorf, et un au­
tre à Ebersdorf; le maréchal Lannes est ehargé 
du premier, le maréchal Masséna du second. 
Mais l’expédition de Nussdorf, que conduit le gé­
néral Saint-lïilaire , échoue par l’imprudence du 
détachement qui, chargé de s’assurer de la pos­
session d’une île, s’aventure, et succombe pres­
que en entier devant des forces supérieures qui 
l’attaquent tout à coup. Le général Saint-IIilairc 
ne survécut pas long-temps au chagrin profond 
qu’il re.ssenlit de cet événeiuent; la mort du brave 
lui était réservée. Le général Pelet, dans son ou­
vrage si remarquable sur la guerre de 1809, at­
tache à ces revers les plus graves conséquences ; 
il penche à croire que, sans cet échec de cinq 
cents hommes, les batailles d’Essling et de Wa- 
gram n’auraient pas eu lieu, et que la paix aurait 
été faite cinq mois plus tôt. Masséna eut plus de 
bonheur que le maréchal Lannes ; la division 
Molitor se porta sur Ebersdorf et protégea les tra­
vaux. Les quatre bras du fleuve pré.sentent ici 
une largeur de quatre cents toises; mais ses îles, 
dont la principale se nomme Lobau, servent à 
appuyer les ponts, dont la construction est con­
fiée aux généraux Bertrand et Pernelti. Le qua­
trième corps, qui doit passer le premier, garde 
toute la rive. Le 19, l’Empereur vient à Ebers-
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dorf, et, en voyant tous les bateaux rassemblés, 
il ordonne de jeter les pouls. ¡Masséna fait embar­
quer le reste de la division Molilor, qui aborde à 
1 lie de Lobau, d ou elle ehasse l’ennemi après 
deux heures de combat. Le sso à midi, tous les 
ponts sont terminés. Le quatrième corps parvient 
dans l’île ; elle devient une grande place d’ar­
mes , une grande tête de pont destinée à protéger 
l’occupation de la rive gauche. L’armée a com­
mencé son passage. Vers le milieu du jour il n’y 
a encore sur la rive gauche que cinq divisions , 
dont trois d infapterie du quatrième corps, et 
deux de cavalerie, celle de Lasalle et celle d’E.s- 
pagne, en tout vingt-quatre mille fantassins et 
cinq mille cinq cents cavaliers. Une partie de l ’in­
fanterie occupe les villages d’Aspern et d’ E.ssIing ; 
ces villages vont donner leurs noms, dans Tun et 
l’autre camp, à une terrible bataille de deux jours, 
qui sera perdue par les deux armées. Le quartier 
général de l’archiduô Charles e.st à Ebersdorf; 
Napoléon se tient à la ferme de la Tuilerie, sur le 
champ de bataille. Le 21, l’armée ennemie se 
déploie , forte de quatre-vingt-dix mille hommes 
contre trente mille. L’Empereur charge Mas.séna 
de la défense d’Aspern, et Lannes de celle d’Es- 
sling. L’ennemi brise ses ma-sses toute la soirée 
contre ces villages où coiubattent les plus valeu­
reux soldats de l’Europe, sous les yeux de son 
plus grand capitaine. Les trente mille homme.s 
qu il commande reçoivçnt le choc successif de
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tous les corps autrichiens, dont ils hitiguent les 
constantes attaques. Esslinp;, Aspern , sont pris et 
repris cinq ou six fois. Au milieu de cette action , 
la division de cuirassiers conduite par le duc d'Is- 
trie se couvre d’une gloire immortelle, mais elle 
perd son général, le brave d’Espagne, et ses trois 
colonels. La nuit vient mettre un terme aux san- 
glans combats livrés sur cet obscur théâtre ; l’in­
cendie éclaire le résultat de cette lutte inouïe 
dans les annales de la guerre. C’est à cette fu­
neste clarté que Masséna garde les ruines d’As- 
pern , et Bellcgarde le cimetière et l’église du 
même village. Accablés de lassitude, les deux en­
nemis donnent trois heures au repos dans l’en­
ceinte de la même commune. La division Boudet, 
du corps de Lannes, passe la nuit sur les débris 
d’Essling.

L’Empereur expédie continuellement des ordres 
pour hâter la marche de l’armée , qu’avaient re­
tardée plusieurs aceidens survenus aux ponts par 
le choc des bateaux lancés sur le fleuve. Le maré­
chal Davoust est venu au cpiartier général annon­
cer l’arrivée prochaine de son corps et des autres 
troupes qui le suivent. Une partie de l’armée se 
trouve déjà réunie aux braves de la veille. Napo­
léon entend avec joie au lever de l’aurore retentir 
le signal d’une attaque générale sur Aspern et sur 
Essling , où l’archiduc a poussé encore une fois 
1o\ite l’impétuosité de ses masses. Nos soldats ré­
sistent avec la même intrépidité que le jour pré-
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cèdent, et après les prodiges d’une telle défense 
contre des forces si supérieures, Napoléon conçoit 
à son tour le dessein de prendre l’oifensive. Il 
adresse de nouveaux ordres à ses maréchaux pour 
enfoncer le centre de l’armée autrichienne, et la 
rejeter sur la Bohême et sur la Hongrie. Soudain 
commence cette grande manœuvre connue depuis 
long-temps des lieutenans de Napoléon; et déjà 
la violence avec laquelle se sont élancées ses trou- 
[)es a formé le vide au centre de la ligne ennemie. 
Vainement le généralissime autrichien, le premier 
et le plus brave de son armée , semble multiplier 
au milieu des périls l’exemple du courage et le 
sacrifice de sa vie; en vain , saisissant le drapeau 
du régiment de Zach emporté hors de ligne par 
le mouvement rétrograde , il veut le ramener au 
combat ; entraîné à la fin lui-même , ce prince 
dése.spère du sort de la journée. Napoléon ne le 
cède pas à son antagoniste ; il s’expose avec la 
témérité d’un soldat, et tellement <ju’au fort de 
l’action le général Walther, commandant des gre­
nadiers de la garde, lui dit : « Retirez-vous , Sire,
>' oâ je vous fais enlever par mes grenadiers. » Il était 
à peine huit heures du matin ; Napoléon pressait 
avec son ardeur ordinaire le succès de cette belle 
opération, quand , au lieu de voir arriver le corps 
du maréchal Davoust et ses parcs, il apprend que 
les ponts du Danube sont encore rompus... L’Em­
pereur se voit donc réduit aux forces présentes sur 
le terrain. Il entend avec calme cette désastreuse
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nouvelle qui lui arrache une victoire certaine et 
décisive, et, tandis qu’il ordonne au maréchal 
Lannes de ralentir son mouvement,- il envoie 
prendre des informations plus ]>réci$es sur l’état 
des ponts. Le rapport qu’il reçoit ne lui permet 
plus de rien espérer de la rive droite. D’énormes 
barques chargées de pierres , des moulins aban­
donnés à la dérive par l’ennemi, ont brisé le 
grand pont et entraîné les bateaux qui portaient 
les pontonniers et leurs officiers. L’archiduc et 
son armée sont également frappés de l’affaiblis- 
sement du feu de l’armée française. L’archiduc 
connaît bientôt la cause qui nous arrête, et n’a 
pas de peine à ramener ses troupes sur le champ 
de bataille, où elles ne sont plus poursuivies. 
D’incroyables faits d’armes signalèrent du côté 
des Français cette seconde partie de l’action, que 
leur valeur entretint encore pendant douze heures 
autour et au milieu des enceintes ravagées d’Ess- 
lingetd’Aspern. Làle général Saint-Hilaire trouva 
la fin de sa carrière , et le brave des braves, Lan­
nes , le compagnon de toutes les victoires de Na­
poléon , eut les deux genoux fracassés par un 
boulet. Napoléon le vit passer pendant qu’on le 
transportait à Ebersdorf ; il le serra dans ses bras 
en pleurant, et s’écria : « Lannes! me reconnais- 
» tu ? c”est ton ami ! c’est Bonaparte ; Lannes 
» tu nous seras conservé.— Je désire vivre, x’é- 
» pondit le mai’échal ; mais je crois qu’avant une 
» heure vous aurez perdu votre meilleur ami. »
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Napoléon était à genoux auprès du brancard, et 
couvrait Lannes de ses larmes. On emporta le 
mareclialj ses dernières paroles furent touchantes: 
il espérait pouvoir encore monter à cheval et ser­
vir la France. Il perdit connaissance le 24, et 
mourut le 3o. Napoléon le visita tous les jours, 
et il 1 entendit, égaré par la fièvre, parler sans 
cesse de combats, donner des ordres à ses offi­
ciers , l’appeler lui - même à son secours , et 
exhaler ainsi son ame guerrière, non plus dans 
des adieux à la France et à Napoléon, mais dans 
un délire de gloire ou, jusqu’au dernier moment, 
il eut le bonheur de croire qu’il combattait en- 
coie pour son ami et pour la patrie. Ainsi se ter­
mina la terrible bataille d’Essling, que les Français 
soutinrent le 21 avec trente mille hommes contre 
quatre-vingt-dix mille, que moins de soixante 
mille hommes gagnèrent le lendemain jusqu’à 
neuf heures du matin contre de nouveaux ren­
forts , et qui fut abandonnée le soir par la force 
d un événement totalement étranger à l’honneur 
et au courage des armées.

Napoléon prouva bien à la fin de la journée 
du 22 , après les cruelles émotions que la néces­
sité de la retraite et la mort de son plus ancien 
compagnon d’armes lui avaient causées , la puis­
sance des facultés de son ame. Si son génie était 
fait pour commander à la victoire, son ame était 
trempée pour commander à la fortune. La pru­
dence remplace tout a coup en lui l’ardeur qui.
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par la nuit la plus orageuse, au milieu des dé­
bris qu’entraînent les débordemens du Danube, 
Napoléon entre avec Berthier dans une nacelle. 
Les périls de César lui étaient familiers depuis le 
poignard jusqu’à la tempête, et, comme le gé­
néral romain, il pardonnait aux assassins et à la 
fortune. Au lieu de chercher le repos dont il a 
tant besoin, Napoléon brave un danger immense 
pour aller consoler, sur la rive droite , le corps 
de Davoust de n’avoir pu gagner la bataille d’Ess- 
ling. Mais avant de partir il a songé à ses blessés, 
que l’on place tous dans les hôpitaux de l’île de 
Lobau sous la garde de Masséna. Le deuxième 
corps et le quatrième étaient encore à minuit, 
l’un àEssling, l’autre à Asperu, et la cavalerie en­
tre les deux villages, comme ils avaient été postés 
la veille. Ainsi le champ de bataille et ses deux 
grandes redoutes nous restèrent. La garde com­
mença le mouvement rétrograde ; elle fut suivie 
successivement de la cavalerie, des grenadiers 
d’Oudinot et des deuxième et quatrième corps, 
dont la destinée et la gloire étaient inséparables. 
Une division dut rester à Essling, une autre à 
Aspern pour dérober notre retraite à l’ennemi : 
celui-ci avait aussi fait la sienne en reprenant 
les positions qu’il occupait la nuit précédente. 
Lannes , que l ’on nommait l ’Achille de l’ armée, 
Masséna , dit l’ Inrincihle , Davoust et Bessières , 
ajoulèi'cnt un nouveau lustre à leur renommée 
pendant celte première partie de la campagne.
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CHAPITRE II.

C A M P A O E  DE P O L O C K E .  —  IN S C R R E C T I O K  AR AIRE DANS LE  NORD

d e  L  A L L E M A G N E .  ----  C A M P A G N E  DU  T T R O L  ,  d T t A L IE  ,  DK

D A L M A H E  ,  DE L A  P E N I N S U L E .  ----  A F F A I R E S  DE ROM E ET  DK

N A P L E S . ----B A T A I L L E  DE B A A R ,  GA GN E E  P AR LE  P RIN CE  EUGENE.

L a guerre avee Napoléon , en 1809, occupe le 
plus vaste théâtre dont il soit parlé dans l’histoire 
militaire moderne ; il ne s’agrandit qu’une fois , 
en 1812. Napoléon lutte contre l’Autriche dans 
les États héréditaires, en Pologne, dahs le Tyrol, 
en Italie , en Dalmatie ; contre l’ Angleterre , en 
Belgique, en Espagne, en Portugal, et contre les 
deux peuples de la Péninsule ; enfin dans les co­
lonies françaises ; contre des partis organisés et 
insurrectionnels dans le nord de l’Allemagne ; à 
Home contre les foudres du Vatican ; à Paris con­
tre une faction domestique. Seul il est chargé 
île faire face à tant de périls ; seul il est responsa- 
l)le, vis-à-vis de la France, des diverses chances 
oil tant d’élémens conjurés, à d’aussi grandes dis­
tances , peuvent entraîner la fortune publique cl
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la sienne. Ses ennemis ne sont solidaires entre eux 
que pour sa ruine et non pour leurs défaites. Na­
poléon sait que dans les champs autrichiens il ne 
terminera que la guerre autrichienne ; qu’il n’y 
a moyen d’éteindre celle d’Espagne qu’en Espagne ; 
celle de l’Angleterre ne le sera peut-être jamais. 
Repoussée de la terre par nos armes, elle se réfu­
gie, elle se renouvelle sur la mer : quand même la 
terre et la mer viendraient à manquer à sa haine 
implacable, l’hospitalité de la Grande-Bretagne 
recèle et nourrit un orage qu’elle tient suspendu 
sur la tête de Napoléon , et dont il ne parviendra 
(|u’à retarder l’explosion. Il se voit condamné à 
être sans cesse attaqué et à vaincre sans cesse ; et 
le seul sentiment qui le fasse sourire à ses pi’opres 
succès, c’est l’espoir de triompher enfin par son 
génie de cette fatale destinée d’une gloire sans 
repos ou d’une adversité sans terme. Mais il s’a­
buse , comme il l’a toujours fait , en signant ses 
traités. Il détruira toxites les armées de l’Europe, 
jamais l’esprit de coalition.

Le tableau rapide des principaux événemens de 
CCS hostilités , toutes correspondantes et néan­
moins éloignées du terrain où se bat Napoléon, 
doit être mis sous les yeux du lecteur.

L’archiduc Ferdinand , frère de l’impératrice 
d’Autriche, avait la conduite des opérations mili­
taires en Pologne. Il entre sur le territoire du 
grand-duché le i 5 avril, à la tête d’une excellente 
armée de trente-sept mille hommes, dont cinq 

5. i8 .
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mille de eavalcrie , avee quatre-vingt-(jualorzc 
bouehes à feu. Le roi de Saxe n^avait, sous les 
ordres du prince Joseph Poniatowski, ministre de 
la guerre, qu’un corps d’armée de douze mille 
hommes présens au drapeau , et composé de nou­
velles levées. Malgré une telle infériorité, le prince 
Joseph, en véritable patriote polonais, résolut de 
commencer la campagne par livrer bataille à l’ar­
chiduc. Il attendit l ’ennemi à Raszyn, à quatre 
lieues en avant de Varsovie ; on en vint aux mains 
le 19. Les Polonais eurent la gloire de soutenir 
pendant huit heures l’etfort de nombreuses troupes 
d’élite : la nuit avait mis fin au combat ; les deux 
armés se reployèrent avec des pertes égales : celle 
de 1 archiduc sur Falenty, celle du prince Joseph 
sui arsovie. Les Polonais étaient îropfaibles pour 
défendre les lignes immenses tracées autour de 
cette capitale ; cependant ils s’y placèrent fière­
ment , protégés par quarante-cinq pièces de canon 
dont on venait d’armer ces lignes à la hâte. L’ar­
chiduc parut bientôt devant Varsovie; il fit deman­
der au prince une entrevue. Poniatowski, no­
nobstant l’impossibilité où il était de résister , 
obtint les conditions les plus honorables, entre 
autres la neutralité de Varsovie et rexernption de 
toute contribution extraordinaire; mais dans deux 
jouis la ville devait être et fut évacuée. Le sénat, 
les ministres, le conseil d’IÎtat, les autorités, vou­
lurent partager la fortune de l’armée nationale , 
qui seule pouvait s’attribuer le salut de la capitale;
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car après le combat de Raszyn, la cavalerie et 
l’artillerie saxonnes avaient repris la route de leur 
pays. Poniatowski iransportalespénatesmililaires 
de la patrie sur la rive droite de la Vistule, entre 
les places du Bug et de Praga, au centre du royau­
me, en face de Varsovie. Cette résolution auda­
cieuse étonna l’archiduc, qui croyait que Ponia­
towski profiterait de la convention pour se retirer 
vers la Saxe ou sur la Basse-Vistule. Les intrigues 
de l’Autriche, ourdies depuis un an en Pologne, 
se trouvèrent déjouées, et le patriotisme polonais 
reparut avec toute son exaltation. Poniatowski se 
décide à prendre l’offensive. Sa petite armée s a- 
guerrit tout-k-fait dans quelques attaques qui 
coûtèrent un millier d’hommes au général Mohr. 
Un corps autrichien, posté à Ostroweck, proté­
geait la contruction d’un pont à Gora; le prince 
chargea le général d’artillerie Pelletier d’aller 1 en­
lever : cette expédition fut conduitè avec autant 
de rapidité que de valeur. Les Autrichiens eurent 
à regretter deux mille prisonniers, trois canons et 
deux drapeaux. L’ai'chiduc arrive, mais trop tard ;, 
le pont était détruit. Le i4maiPoniatowskioccupe 
Lublin et marche sur Sandomirz, tandis que l’ar­
chiduc prend la route de ïhoru. Ce lut apres 
l’affaire d’Ostroweck qu’on enleva un courrier 
autrichien , porteur d’une lettre par laquelle k  
général russe Govtzakoff félicitait l’ archiduc Ferdinand f 
et lui montrait le désir et l’ espoir de coopérer bientôt U 
scs succès. Cette lettre passa dans les mains de
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Napoléon, qui la fit expédier à Sainl-Péiersbonrg'- 
ü a  se contenta de rappeler GortzakoiT.

Telles étaient les dispositions de l’allié de Napo­
léon envers l’ Autriche, au moment où il croyait 
apprendre que les Russes avaient attaqué, et pou­
voir appeler à lui le corps de Poniatowski. On se 
battait depuis le 17 avril; on était à la fin de mai ; 
les Russes, au nombre de quinze mille hommes, 
au lieu de cent cinquante mille qui étaient pro­
m is, se rendaient en Galiicie sous les ordres du 
prince Gallitzin. Ils avaient défense de dépasser 
la 4 istule et les pays à la hauteur de Cracovie. 
h’indécision de la Russie entre la France et l’ Au­
triche méritait encore plus de reproches que celle 
de ,a Prusse, qui n’était pas retenue par un traité 
de coopération à la guerre actuelle. En Prusse, 
il y avait depuis Tilsitt deux pouvoirs bien dis­
tincts ; le roi et le cabinet. Le roi voulait tenir 
ses engagemens avec la France sous le bon plaisir 
de la Russie, à qui il devait tout ; le cabinet n’en 
voulait tenir aucun, et faisait la guerre germanique 
ne pouvant faire celle de Prusse. Un grand lien 
politique, le démembrement de la Pologne, unis­
sait secrètement et pour toujours les trois puis­
sances copartageantes. Cette idée simple, mais 
lorte, suffisait pour déterminer Napoléon à pro­
noncer le rétablissement du royaume de Pologne 
dans son intégrité primitive. Cette importante et 
juste restauration bri.sait lout-à-fait le pacte des 
trois couronnes de Vienne, de Berlin, de Pélers-
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bourg, et faisait renaître l’équilibre. Le lendemain 
d’une si noble résolution, qui eût parlé à la con­
science de tous les peuples, la Pologne, amie de la 
France à laquelle elle aurait dû sa résurrection, 
s’alliait avec la Prusse et l'Autriche contre le grand 
ennemi de l’Europe continentale, contre la Russie, 
eontenaitle czar dans ses limites, l ’inquiétait même 
par ses cosaques. Je persiste à croire, d’après les 
malheurs dont la guerre a accablé pendant tant 
d’années la France victorieuse et l’Europe vaincue, 
que si dès le principe la doctrine du rétablissement 
de la généreuse Pologne eût été adoptée par Na­
poléon , la plupart des événemens dont l’Allemagne 
a été le théâtre et la victime n’auraient pas eu lieu, 
La décision que les Polonais attendaient de Napo­
léon avait d’ailleurs pour elle-même un puissant 
mobile, la justice. Je pense que le manifeste de 
l’indépendance de la Pologne était la seule réponse 
à faire à celui de la troisième coalition, et que cette 
indépendance devait être la première condition du 
traité de Presbourg. Napoléon a pu, en 1810, 
réaliser enfin ce noble projet, quand l’Autriche 
lui offrit les deux Gallicies ; il les refusa pour 
ne pas avoir la guerre avec la Russie , qui la 
préparait contre lui dès le lendemain du traité 
de Tilsitt.

Le cabinet de Prusse lançait ses guérillas pa­
triotiques dans le nord de l’Allemagne , pendant 
que Poniatowski, livré à ses propres forces et sé­
paré par deux cents lieues de notre armée, sollici-
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tait en vain, en faveur du grand-duehé, l’interven­
tion du prince Gallitzin. Le nouveau royaume de 
Weslphalie vit éclater le premier rinsurrection 
du Tugendbund. Le 3 avril, le major prussien Kalt 
souleva les anciens militaires dans la province de 
Stendal, parcourut la vieille Marche et osa s’ap­
procher de Magdebourg. Poursuivi par les troupes 
w^estphaliennes, il se sauva sur le territoire prus­
sien d’oii il fut chassé, et se retira en Bohème au­
près du duc de Brunswick-Oëls, généralissime de 
la conjuration germanique. Le duché d’Anhalt eut 
aussi un rassemblement armé du côté de Coër- 
hen. En Westphalie le chef secret de la conspira­
tion était Doernberg, aide de camp du roi et colo­
nel d’un régiment de sa garde; il avait commandé 
auparavant un bataillon de chasseurs-carabiniers 
alors en Espagne. Il eut le crédit de le faire reve­
nir à Cassel. La rébellion ayant éclaté le 22 avril 
dans plusieurs parties du royaume, le roi confia 
à Doernberg la direction des forces destinées à 
la réprimer. Doernberg, qui se croit découvert, 
vole à la tête des insurgés. Le roi n’avait que deux 
mille hommes; il se livre noblement à la loyauté 
de ses sujets et porte une partie de sa garnison en 
avant de sa capitale. Coernberg arrive avec un 
rassemblement d’une vingtaine de mille hommes 
soldats et paysans. Mais au lieu d’entraîner la 
troupe fidèle qu’il voit sous les armes, il en est 
accueilli à coups de canon. La cavalerie du gé­
néral Wolf acheva la déroule des bandes de



DE NAPOLÉON. 207
Docrnbcrg. Le lendemain une autre insurreetion 
se présenta et fut aussi facilement dissipée. Le 
maréchal Rellermann envoya de Francfort des 
renforts qui délogèrent de Marbourg les révoltés ; 
de leur côté les troupes westpbaliennes reprirent 
Z.iegenhagen, et le royaume fut totalement déli­
vré des agitateurs par la fuite de Doernberg, qui 
alla chercher un asile auprès du duc de Bruns­
wick. Le roi pardonna, et se contenta de porter 
plainte à Berlin contre le major Schill, directeur 
de l’association militaire du Tugendbunden Prusse, 
et ancien chef de partisans.

Ce major était sorti de Berlin, où il se trouvait 
en garnison, le 28 avril, avec cinq cents hussards 
de son régiment, sous prétexte de les faire manoeu­
vrer. Rejoint par trois cents hommes d infanterie 
légère d’un bataillon qui portait son nom, il se 
porte sur Wittemberg et rétablit dans plusieurs 
villes les autorités prussiennes. Il recrute pendant 
sa route, marche sur la Westphalic, et se voit 
bientôt à la tête d’une petite armée, publiant 
partout que le roi de Prusse venait de déclarer la 
guerre à la France : ce prince était resté à Kœnigs- 
berg, mais son ministère résidait a Berlin ; aussi­
tôt la nouvelle de nos succès contre l’Autriche, il 
s’empressa de désavouer Schill. Apres la bataille 
d’Essling, Schill reparut et tenta un coup de main 
sur Magdebourg. Il fut repoussé, se retira sur le 
Bas-Elbe, et alla s’établir à Domitz, vieille forte­
resse i[ue lui abandonnèrent les ccr.t invalides
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qui la gardaient ; il y laissa deux escadrons , et se 
dirigea sur Stralsund, dont il fit sommer le duc 
de Meklembourg de lui ouvrir les portes. Il espé­
rait par la , non sans raison , communiquer libre­
ment avec l’escadre anglaise de la Baltique. La 
tialiison 1 accueillit dans toute la Poméranie. Les 
déserteurs de Stralsund grossirent ses troupes; il 
pénétra dans la ville, s’occupa aussitôt de sa dé­
fense , et mit en batterie cent pièces de gros cali­
bre. Le corps de Scliill s’élevait déjà à six mille 
hommes, mais il lui fut impossible d’entrer en 
communication avec la flotte anglaise.

Cependant le général Gratien, à la tète d’une 
division hollandaise de deux mille quatre cents 
hommes, augmentée de mille cinq cents Danois, 
avait suivi la marche du fugitif. Le 5 i mai, Gra­
tien se trouvait devant Stralsund, dont il s’empara 
de vive force par escalade. Le combat continua 
dans les rues ; Schill fut tué, et une partie de sa 
troupe passée par les armes : le reste se disper.sa. 
Les Anglais eurent le spectacle de la prise de 
Stralsund : ils arrivèrent quand Gratien y entrait. 
Quelques heures de résistance de plus de la part 
(ie Schill, Stralsund devenait, par les secours de 
1 escadre anglaise, une des plus importantes pla­
ces d armes de la coalition. La guerre des peu­
ples s’étab lissait, sous le drapeau de Schill et de ses 
pareils, sur tout le littoral de la Baltique ; la 
Prusse était entraînée tout entière dans ce mou­
vement. A cette époque, le colonel Slcingcnstcgh
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remplissait une mission secrète auprès du roi de 
Prusse, au nom de l’Autriche. Pendant que Schill 
quittait la Saxe, le duc de Brunswick, qui avait 
perdu à léna son père et ses Etats, devenus pro­
vince westplialienne, pénétrait dans ce royaume 
avec un corps prussien qu’il avait levé à Nachold 
pour le compte de l’Autriche. Le général ïh iel- 
mann, fidèle alors, marcha contre lui, et, le aa 
mai, le força de se retirer en Bohême par Zittau.

Il faut remarquer, tant la conspiration était 
profonde dans l’Allemagne septentrionale, que 
nos succès, depuis PfafTenhofen jusqu’après la 
bataille d’Eckmühl, ne faisaient qu’irriter la ven­
geance germanique au lieu de la comprimer. 
Axissi, quand la nouvelle d’Essling fut répandue 
par leshulletins autrichiens, l’animosité des chefs 
de la ligue ne connut plus de bornes, ni à Kœ- 
nigsberg, ni à Berlin, ni en Hanovre où trente 
mille soldats licenciés se seraient réunis au pre­
mier signal, ni enfin à la cour de Cassel, dont 
les principales dignités étaient dans les mains 
des plus grands personnages de tous ces pays si 
hostiles qui composaient le royaume de West- 
phalie.

Cependant l’archiduc Ferdinand n’était pas plus 
heureux en Pologne que les agitateurs de l’Alle­
magne, le major autrichien Nostilz, le major prus­
sien Schill, le duc de Brunswick, avec les menées 
desquels il tâchait de faire correspondre ses mou- 
vemens. Une diplomatie insurrectionnelle, nou- 

5. 19
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veau droit public de fabrique anglaise, unissait 
secrètement tous lesennemis de Napoléon, et finit 
par consommer sa ruine, parce que la force des 

peut rieu coutre, l ’esprit de traiiisom 
Le i4 m ai, époque des succès de Schill, le jour 
môme où Poniatowski entrait à Lublin , l’archi­
duc se présenta devant Thorn, qu’il attaqua vive­
ment , mais en vain , sur les deux rives de la 
Vistule. Il perdit beaucoup de monde, et dut sc 
rapporcher de Varsovie; Dombrowski, dont le 
nom se rattache glorieusement aux combats de la 
liberté dans son pays, et à ceux de la république 
française, avait quitté l’armée de Poniatowski 
avec un escadron ; il était revenu de Posen à la 
tête d’un corps nombreux. Sokolniki, parti de 
Lublin, avait, dans la nuit du i8 au 19, fait ca­
pituler la garnison autrichienne de Sandomirz; 
deux mille deux cents prisonniers, vingt pièces 
de canon , furent le résultat de cette brillante en­
treprise. Zamosz était enlevée de vive force le 20 
par le général Pelletier, qui prit deux mille hom­
mes et soixante pièces de canon. Le 21, Ponia­
towski, que ses lieutenans secondaient avec tant 
de courage, d’audace et de talent, était maître de 
la communication deLemberg sur Cracovie, me­
naçant la Hongrie par les revers des monts Rra- 
pachs. Lemberh ouvrit ses portes. De tels triom­
phes enflammèrent les habilaiis. Des armées pa­
rurent au nom de Dombrowski, et de généreux 
compagnons de Poniatowski, parmi lesquels on
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comptait Zayoncheck, ancien aide de camp du 
général en chef de l’armée d'Orient, vinrent aussi 
prendre part à cette lutte patriotique. Cependant 
Poniatowski envoya au prince Gallitzin le général 
Pelletier, chargé de l’inviter à marcher de con­
cert avec les Polonais contre l’archiduc. Gallitzin 
donna à Pelletier un ordre qui prescrivait au gé­
néral Suwarow de se porter de suite en avant. 
Suwarow répondit franchement au général Pelle­
tier qu’il ne voulait pas passer pour un lâche à ses 
yeux, et qu’un aide de camp de Gallitzin , arrivé 
depuis une demi-heure, lui avait dit de regarder cet 
ordre comme non avenu. Le 5o , Ferdinand quitte 
Varsovie; le 2 juin, Zayoncheck entre avec ses mili­
ces dans cette capitale. L’archiduc mit le siège 
devant Sandomirz, qu’il fît attaquer dans la nuit 
du i 5 au iG par dix mille hommes, pendant dix 
heures. Sokolniki défendit la place, tua quinze 
cenfs Auti’ichiens, en prit cinq cents; mais se 
voyant sans munitions, menacé d’un nouvel as­
saut, il capitula et rejoignit Poniatowski. Le mou­
vement des Russes avait commencé le 4 juin seu­
lement. La guerre de Pologne ofl’rit dès lors un 
aspect singulier. Les Autrichiens abandonnèrent 
aux Russes les pays qu’ils ne pouvaient pas gar­
der. La ville de Lcmberg, reprise et évacuée, 
fut remise à Suwarow qui eut l’air de l’avoir en­
levée.

Le Tyrol, antique possession de la maison d’Au­
triche , sous laquelle il avait joui pendant plusieurs
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siècles de tous les avantages d’un gouvernement 
vraiment paternel, le T yrol, concédé à la Bavière 
par le traité de Presboxirg , avait le premier levé 
l’étendaid de l’insurrection. La conspiration dans 
ccllecontrée portaitl’empreinte du caractère sau­
vage de ses localités. Le Tyrolien sembla s’attacher 
a surpasser l’audace 'des anciens libérateurs de la 
Suisse, dont il avait conservé les mœurs au sein 
delà même nature. Mais la conjuration tyrolienne 
n’ayant pas le même mobile , l’aversion des tyrans, 
lut loin de compter des chefs et des héros tels que 
Guillaume Tell et ses compagnons ; elle se ressen­
tit du fanatisme religieux qui dominait la popu­
lation ; fomentée par les moines etles prêtres, elle 
se montra perfide et cruelle. Les Tyroliens étaient 
la seule armée que la cour de Rome poxivait oppo­
ser en Allemagne à Napoléon , et le peuple entier 
s’insurgea au commencement d’avril , non en 
haine du gouvernement doux et éclairé de la Ba­
vière, ni pour les intérêts politiques de l’Autriche, 
mais uniquement contre Napoléon , que le Vati- 
c.in avait proscrit. Cette crise, toute populaire , 
marcha sous la devise des Croisades : Dieu est atec 
nous. Ses principaux acteurs furent un aubergiste 
d  un capucin. André Hofer , le premier, espèce 
d’Hercule fanatique, exerça tout d’abord, par sa 
stature athlétique et par l’exaltation de sa piété , 
un grand empire surscs compatriotes. Hélait alléà 
Vienne aux api)roches de la guerre, où on l’avait 
accueilli comme le libérateurfutur desa patrie. Le
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système barbare d’hostilités qu'Hofer mit en usage 
et les secours de toute espèce qu’il reçut des enne­
mis de la France, firent bientôt connaître les in­
structions et les promesses que ce partisan avait 
rapportées de la eapitale de F Autriche. Le Vo- 
ralberg, séparé du Tyrol par la seule vallée de 
rinn, également enlevé à l’ Autriche , s’unit à la 
même cause. Les signaux parurent subitement 
allumés sur les rochers , dans les premiers jours 
d’avril. Les habitans de la montagne et de la 
plaine neconnurent les télégraphes de l’antique 
patriotisme de leurs aïeux : chacun courut aux 
armes. La Bavière , se reposant sur la fidélité de 
ses nouveaux sujets, n’avait dans le Tyrol que 
cinq bataillons disséminés à Inspruck, à Brixen , 
à Trente , à Küfstcin , et quelques centaines de 
chevaux. Napoléon lui-même était si éloigné d’a­
voir la moindre inquiétude au» sujets des Tyro­
liens, dont il avait oublié la complicité lors des 
pdques vénitienne  ̂ , qu’il faisait traverser leur pays 
par ([uatre mille conscrits en deux détachemens. 
Le 8 avril , jour où l’armée autrichienne com- 
mciiça son mouvement, une insurrection générale 
éclata dans le Tyrol. Partout les Bavarois sont as­
saillis ; partout ils tombent les armes à la main 
sous le nombre de leurs amis de la veille. Ins­
pruck fut forcée et prise par vingt mille paysans : 
cette journée coûta beaucoup de .sang ; les officiers 
et les soldats bavarois , au nombre de quinze-cents 
environ. succombèrent presque tous. Snrprisdans 
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une route de montagne , l’un des deux détache- 
mens français mit l)as les armes ; l’autre parvint 
par son eourage à se frayer un ehemin , et arriva 
à Trente. En quatre jours les Tyroliens ont déli­
vré leur pays tout entier. Ils firent six mille pri­
sonniers, dont deux mille Français. Le reste des 
Bavarois périt, soit pendant, soit aussi après les 
combats, car de lâches et féroces assassinats 
complétèrent le carnage d’Inspruck. «A midi, dit 
» le Bulletin autrichien, tous les ennemis étaient 
« morts, blessés ou pris... Aucun homme n’é- 
« chappaau furieux acharnement des Tyroliens.» 
L aubergiste Ilofer fit son entrée à Inspruck entre 
deux capucins. On promena la statue de la Vierge 
sur un char attelé de quatre chevaux blancs, et 
la fête du Sacré-Cœur de Jésus, qu’on retrouve 
dans toutes les révolutions où le fanatisme do­
mine, fut instituée comme fête nationale. Rien ne
manque à cette insurrection pour être digne en 
tout du quinzième siècle.

Le général autrichien Chateler, arrivé à Ins­
pruck le i 5, envoya des troupes sur Küfstein , 
qui tenait toujours , et même sur Munich. La 
Souabe fut inondée d’insurgés tyroliens. La ré­
bellion , organisée par Chateler , descendit sur 
les plaines de la Lombardie et donna la Riain à 
1 archiduc Jean, qui commandait l’armée opposée 
au prince Eugène. La Valteline se souleva égale­
ment. Les bandes de tous ces montagnards avan- 
cèrdnt jusqu’à vingt lieues de Milan. Leurs chefs
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proposèrent aux Autrichiens de se lier aux con­
jurés du Piémont. L’or des Anglais et les béné- 
diclious de Rome avaient pénétré dans toutes les 
régions des Alpes.

Après avoir établi les gouvernemens insurrec­
tionnels, Cbateleralla rejoindre l’armée du prince 
Jean. Mais ayant appris, le 28 avril, les brillans 
succès de Napoléon, il revint à Inspruckavec un 
corps de troupes. Cependant le maréchal Lefebvre 
suivait Jellacbicb, qui avait dû abandonner la capi­
tale de la Bavière. Le général dcAVrède l’atteignit 
et le poussa jusqu’à Saltzbourg, où les Bavarois 
entrèrent. Lefebvre mit cette ville en état de dé- 
Icnse et marcha .sur Inspruck; il y arriva le 19, 
après neuf jours de combats dans les défdés dont 
lu contrée est hérissée. Vainqueurs à Abensberg, 
les Bavarois, généraux, officiers et soldats, qui 
avaient à venger le massacre de leurs compatriotes 
égorgés au sein de la paix, exercèrent de terribles 
représailles. On ne comptait de Français dans cette 
armée que le maréchal Lefebvre, chargé par l’Em­
pereur de la difficile mission de pacifier le Tyrol. 
La nouvelle de la prise de Vienne venait d’enlever 
tout à coup aux révoltés leur plus ferme appui. 
Chatcler avait été impérieusement rappelé par 
l’archiduc. La junte insurrectionnelle livi’a le pays 
à la clémence du roi de Bavière, et Inspruck ou­
vrit .ses portes au maréchal. La soumission du 
Voralberg suivit de près celle du Tyrol, et ne fut 
pas plus sincère. Elle eut lieu par les mômes eau-
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ses : la marche des Français et des Wurtember- 
geois et l’éloignement des Autrichiens. La perfidie 
lies supplians n’cut d’égale que la confiance des 
vainqueurs. Le maréchal, croyant la paix réta­
blie, partit pour Saltzbourg, laissant à Inspruck 
une division bavaroise. Bientôt la nouvelle de la 
bataille d’Essling se répandit dans le Ty?oI, et 
Inspruck se vit bloquée par une seconde insur­
rection.

Les troupes d’Italie aux ordres du vice-roi com­
posaient l’aile droite de la grande armée, dont 
l’aile gauche se battait en Pologne, sous le prince 
Poniatowski. De ses bivacs de l’Inn , de la Saltza 
et du Danube, Napoléon dirigeait les mouvemens 
de ces parties si éloignées du centre vers lequel 
toutes leurs opérations devaient les attirer. L’ar­
mée du prince Eugène, échelonnée de l’Isonzo 
à la Chiusa , attendait des corps qui se trouvaient 
encore à une grande distance ; sa force ne dépas­
sait pas cinquante mille hommes. L’armée de l’ar­
chiduc Jean s’élevait à plus de quatre-vingt mille 
hommes, traînait avec elle cent soixante-neuf 
pièces de canon, avait pour auxiliaires les insur­
gés des Alpes , les escadres anglaises qui cou­
vraient l’Adriatique, les Anglo-Siciliens et la neu­
tralité du Saint-Siège. Eugène se voyait donc 
réduit à un système de défense dont l’Adige for­
mait le point d’appui. Le lo avril, la guerre, 
qu’un parlementaire autrichien vient dénoncer à 
un petit poste du vice-roi, commence à l’ instant
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Comme une invasion de barbares. Après divers 
engagemens, l’archiduc arriva a TJdine. Le vice- 
roi cnit devoir l’attendre à Sacile , ou il fut battu 
le i6. Il perdit sept mille hommes, dont moitié 
prisonniers, et quinze pièces de canon ; l’ennemi 
eut à regretter trois mille six cents soldats. C’e- 
tait la proportion des deux armées. Eugène avait 
eu affaire à des forces doubles des siennes. Mal­
gré le funeste résultat de cette bataille, impru­
demment livrée, il fut honorable pour lesFrançais 
d’avoir soutenu le choc de la masse autrichienne 
pendant douze heures. Eugène, que les Autri­
chiens ne poursuivirent point, se retira lente­
ment sur l’Adige. Au 26 avril, son armée occu­
pait la forte position de Caldiero. L’archiduc 
campait vis-à-vis de nous, et s’était encore ren­
forcé du voisinage de l’insurrection tyrolienne , 
dont Chateler, déjà parvenu près de Brescia , 
avait réuni quinze mille hommes à son corps. La 
position du vice-roi devenait critique. L’archiduc 
se mit en marche, le 27, avec l’assurance d’entrer 
dans Vérone. Le soir, le canon se fit entendre du 
côté de cette ville ; l’archiduc , qui venait d’avoir 
un engagement avec l’armée italienne sur les 
bords de l’Alpon, crut que les Tyroliens, répon­
dant à son attaque , se battaient contre l’aile 
gauche du vice-roi. Pendant un certain temps 
l’espérance est au camp autrichien et l’alarme 
au camp italien ; mais bientôt les courriers arri­
vent. Ce sont les triomphes de Napoléon qde lo
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canon de Vérone annonce aux deux armées ; c’est 
la victoire d’Eckmülil qui sauve l ’Italie. Le cour­
rier de l’empereur François, parti le 24 de Schar- 
ding, en apporte la nouvelle à l ’archiduc Jean. 
Chateler n’a pas attendu les ordres de l’archiduc; 
il repart à tire d’aile avec ses Tyroliens, dont la 
révolte va être jugée par le roi de Bavière et cinq 
jours plus tard il est à Inspruck. Après de vaines 
démonstrations pour tourner Caldiero , et un 
combat où les régimens italiens méritèrent d’ô- 
tie appelés les frères d’armes des régimens fran­
çais qui combattaient avec eux, l’archiduc décida 
sa retraite; le i®*" mai elle commença. Ce coup 
de théâtre change tout à coup le rôle des deux 
armées. Le vice-roi suit celle de l’archiduc. 
Le 8 , il l’atteint sur la Piave, dont il force le 
passage devant lui. Cette action opiniâtre et 
sanglante coûte à l’ennemi dix mille hommes et 
quinze pièces de canon. Voilà la réparation de 
notre défaite de Sacile, où Farchiduc rentra avec 
des souvenirs qui rendaient sa situation plus amère. 
Les deux armées passèrent le Tagliamento , l’une 
le 10, au gué de Spilimhergo, l’autre le lende­
main à Valvasone. L’arrière-garde autrichienne 
lut battue à Saint-Daniel et à Venzone, où 
elle perdit deux mille hommes. Le 18, le vice- 
roi fait occuper Trieste ; il s’empare des retran- 
chemens de Malborghetto et enlève la position de 
Tarvis. Le 20 , il porte son quartier général à 
Villach. Le 22, son aile droite oblige le camp
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retranché, ainsi que la ville de Laybacli, de ca­
pituler, et prend quatre mille hommes. La marche 
des deux princes se ressent de leur destination. 
L’un est appelé par la victoire, et la victoire l’ac­
compagne ; l’autre est appelé par les désastres de 
son pays , et dans sa route il essuie des défaites 
presque journalières. Le a5 , le vice-roi détruit 
à Saint-Michel le corps de Jellachich qui se sauve 
avec deux mille hommes ; le 26, il est à Léoben. 
L’archiduc Jean attendait, le 24 » à quarante 
lieues de Vienne , à Gratz , les troupes de Jella­
chich pour arrêter le vice-roi; mais , quand il vit 
arriver les débris des troupes autrichiennes tuyau t 
en désordre devant l’avant-garde d Italie, il partit 
précipitamment, le 26, de Gratz, et se retira en 
Hongrie sur Könnend. Le lendemain , le prince 
Eugène opère à Bruck, sur la Murh, en Styric , 
sa jonction avec la grande armée.

Le général Marmont commandait en Dalmatie 
un corps de douze mille hommes destinés à ap­
puyer soit les Russes, soit les Musulmans, selon 
les circonstances , et à fermer aux Anglais d’ex- 
cellens ports militaires. L’agression de l’Autriche 
vint tout à coup l’isoler du théâtre de la guerre 
actuelle. Il était observé par les troupes de Stoi- 
chewitz , qui faisaient partie de l’armée de l’ar­
chiduc Jean ; mais ayant reçu du vice-roi la 
nouvelle de la retraite de ce prince, Marmont 
commença son mouvement le i4 mai , jour du 
passage de l’Isonzo , e t , après une affaire très-
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vive à Monl-Kitta, où le générai ennemi fut pris 
et lui blessé, il défit de nouveau les Autrichiens à 
Gospiez et à Oltoszacz, arriva le 28 à Fiume et 
le 5 juin à Laybach. Ce fut à la fin de celte cam­
pagne de l’armée de Dalmatie , que , le 25 juin , 
treize cents hommes du 84' régiment, comman­
dés par le colonel Gambin , retranchés dans le 
cimetière du faubourg Saint-Léonard àGratz, sou­
tinrent seuls, avec deux pièces de 3, pendant dix 
heures, un siège contre l’armée du général Ignace 
Giulay, Ban de Croatie, forte de vingt mille 
hommes. Napoléon fit graver sur l’aigle du 84' 
régiment cette inscription héroïque : Un contre, 
dix J Le 1" juillet, iMarmont alla avec le 11®corps 
rejoindre la grande armée dans l’îlc de Lobau.

Telle était la situation des affaires militaires , 
depuis la Baltique jusqu’à l’Adriatique, à l’époque 
de la bataille d’Essling qui fut célébrée, partout 
où la coalition exerçait quelque influence,'comme 
une victoire décisive dont la conséquence serait 
la destruction de Napoléon et de l’armée fran­
çaise. Le comité de Paris agissait dans le même 
sens ; il resserrait ses liens et faisait cause com­
mune avec les agens de l’xVngleterre et de l’Au­
triche. Une grande expédition anglaise était prête. 
On attendait la nouvelle de son arrivée sur les cô­
tes de la Belgique et de la Hollande. On attendait 
avec plus d’ impatience encore le résultat de la 
première bataille qui devait sortir du repos des 
deux armées. D’après ces dispositions, l’ Autriche
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tecommença à se livrer à son système insurrec­
tionnel. Le général Amende et le duc de Bruns­
wick reparurent sur la scène avec neuf mille 
hommes. Le 12 juin, ils se réunirent à Dresde et 
marchèrent sur Leipsick, semant partout des 
proclamations pour engager les Saxons à s’unir 
à leurs drapeaux. On répéta les mêmes manœu­
vres en Franconie/ Dans le pays de Wurtemberg, 
l’insurrection offrit un caractère plus alarmant, 
en raison du voisinage du Voralberg et du Tyrol. 
Le roi de Wurtemberg prit lui-même la direction 
des moyens employés pour anéantir les révoltés. 
A Mergentbein», à Bareutb, à Stockack, les ha- 
bitans s’étaient soulevés; le roi fit marcher contre 
eux le peu de troupes qu’il avait, et les rebelles, 
forcés de mettre bas les armes, furent jugés se­
lon toute la rigueur des circonstances. Le Tyrol, 
excité de nouveau par l’Autriche, qui lui anlionce 
l’archiduc Jean , et par le général Cbateler, qu’un 
ordre du jour de Napoléon condamnait à la peine 
de mort, a rompu son traité. L’armée insurrec­
tionnelle de Hofer, que conduisaient et soute­
naient les divisions régulières du corps de Cba­
teler , a repris une offensive redoutable , et , 
après un violent combat livré en avant d’Ins- 
pruck, le général Deroi, entoure par toute la po­
pulation des montagnes, a dû battre en retraite 
et évacuer cette ville. Enfin les montagnards du 
Tyrol et du Voralberg étaient descendus dans le.*» 
bas.sins du Danube et du Pô, menaçant Ulni , 

3. 50
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Munich , Villach, Bellune, Bassano et Vérone. Ils 
oecupèrent Bellune, Bassano, Felfre, et commu­
niquaient avec les Autrichiens rentrés dans la 
Carniole. Les insurgés présentaient déjà ime masse 
de vingt mille hommes organisés en corps régu­
liers. La marche du prince Eugène sut* l’archiduc 
avait totalement dégarni la Lombardie. Les es­
cadres britanniques , les Autrichiens revenus sur 
l’Isonzo, les Tyroliens, peut-être aussi les mon­
tagnards du Piémont, inquiétaient également le 
royaume d’Italie et les départemens français. Le 
pape semblait leur donner le signal de l’invasion 
par l’excommunication fulminée le lo juin con­
tre Napoléon. Ce signal fut entendu des héréti­
ques. L ’amiral Stuart, sorti des ports de Sicile 
avec une grande flotte qui portait une armée de 
quinze mille Anglais et Siciliens, sous les ordres 
du prince Léopold, parut le 12 sur les cotes de 
Naples, et le 25 devant la capitale. La marine 
napolitaine oublia sa faiblesse et se souvint des 
barbaries de Nelson; elle combattit avec gloire, 
elle repoussa vigoureusement le pavillon britan­
nique. Les Anglais descendirent à Procida et à 
Ischia, dont le château sut résistera leurs atta­
ques. Ils tentèrent aussi de se rendre maîtres du 
fort de Scilla en Calabre ; mais le général Partou- 
neaux les précipita dans la mer et s’empara du 
matériel préparé pour le siège. Ne pouvant pas 
faire avec succès une guerre d’action , les Anglais 
se bornèrent à en faire une de corruption et de
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menaces; ils se placèrent iiux îles de Ponza, qui 
sont entre Naples et Rome, espérant qu’un signal 
de la côte romaine ou na])olitaine leur annonce­
rait l’insurrection de quelque province et leur 
permettrait un débarquement. En attendant, ils 
jetèrent dans les deux pays des bandes de malfai­
teurs qui portèrent la terreur et le meurtre jus­
qu’aux portes de Rome. D’autres agens répandi­
rent de l’or et des proclamations. Le général 
Miollis, gouverneur des Etats romains, se trou­
vait placé au milieu des plus grands périls. Rome 
n’est distante de la mer que de cinq lieues. Il pou­
vait, il devait entrer dans les combinaisons de 
l’expédition anglaise de fomenter une révolte, au 
moyen de laquelle le Saint-Père aurait pu gagner 
la flotte britannique; c’eût été un véritable triom- 
pbe pour les apostats de la Grande-Bretagne , 
de conduire le souverain pontife à Palerme et 
surtout à Cadix. Rome se montrait partagée en­
tre le Vatican que l’on respectait et l’excommunié 
que l’on craignait. La sagesse, la vigueur du gé­
néral Miollis, l’estime dont il jouissait, atta­
chaient et contenaient les esprits ; mais la ville 
n’était pas à l’abri d’un coup de main soutenu par 
un parti intérieur; aussi le roi Joachim, qui sen­
tait toute l’importance delà conservation de cette 
capitale pour sauver la sienne, expédia quelques 
troupes de sa garde au général Miollis. Il crut 
également devoir renouveler, auprès de la con­
sulte que l’Empereur avait chargée d’organiser les
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États romains, l’invitation de faire sortir Pie VII 
de Rome et de l’envoyer en France jusqu’à la 
paix. Le roi motivait cette demande sur le péril 
que courrait le pape lui-même si la guerre civile 
s’allumait dans Rome, divisée par les factions; il 
présentait aussi le Saint-Père , tant qu’il serait en 
Italie, comme un des chefs les plus dangereux de 
la coalition, et comme l’instrument le plus puis­
sant dont se servait l’Angleterre pour exciter et 
alimenter les divisions et les complots dont Spo- 
lete venait d’être le théâtre. Le roi de Naples avait 
encore un autre intérêt qu’il n’avouait pas, c’était 
celui de s’emparer de quelques portions du ter- 
litoire pontifical, de la marche d’Ancône, par 
exemple, qu’il convoitait depuis long-temps. Ce­
pendant la consulte ne pouvait prendre la déter­
mination que sollicitait le roi de Naples; cette 
commission n’avait pas même la misión de sui­
vre , auprès du pape, l’exécution du traité pro­
posé par l’ Empereur , traité en vertu duquel 
Pie VII continuerait de résidera Rome, avec un 
revenu de 2,000,000, et consentirait à la réunion 
de ses Etats à l’empire français. Joachim résolut 
de recourir à d’autres moyens.

Les premiers jours du mois de juin avaient été 
employés par Napoléon à préparer des mesures 
puissantes de répression contre les insurrections 
du Tyrol, du Voralberg, de l’Allemagne; contre 
les incursions des troupes autrichiennes dans la 
Saxe et dans la Franconie. Leroi de VVestphalic,
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le maréchal Kellermaiin, le général Junot qui ve­
nait de remplacer ce dernier au commandement 
de l’armée d’observation de l’Kibe , le général de 
lieaumont, ont rempli les intentions de l’Empe­
reur. L’armée du roi de Westphalie , forte de 
(piinze mille hommes, avait expulsé le 25 les Au­
trichiens de Leipsick, et le 3o de Dresde. Un 
corps de huit cents hommes occupa Lregentz ; un 
autre entra de vive force à Nuremberg et chassa 
de cette place les Autrichiens que Junot rejeta en 
Bohême. Le maréchal Davoust s’empare d’Enge- 
rau sur le Danube, s’y fortifie , porte son quartier 
général à Haimbourg et bloque le port de Pres- 
hourg. La ville de Neudstadt était le point de réu­
nion des divisions de l’armée d’Italie ; mais, avant 
de les appeler auprès de lu i, Napoléon veut qu’el­
les achèvent sous le prince Eugène ce qu’elles 
ont si glorieusement commencé. L’archiduc se 
trouvait toujours à Kormend; le 9 juin , le vice- 
roi eut ordre de se mettre en mouvement sur eette 
ville; l’archiduc l’évacua le 7 et se dirigea vers 
Raab qu’il atteignit le i 5 , après avoir été inquiété 
dans sa marche par les troupes d’Italie : il trouva 
à Raab son frère l’archiduc palatin à la tète de 
l’insurrection hongroise. Le prince rangea son 
armée en bataille sur les hauteurs ; scs forces réu­
nies formaient quarante-cinq mille hommes. Il 
eut alTaire le jour même avec le général Mont- 
brun , qui ne l’avait pas perdu de vue depuis son 

l̂épart de Kormend. Le lendemain i 4 , Eugène 
5. 20.
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pn'isenla le combat, et prévint d’un jour les des­
seins de son adversaire. Le vice-roi saisit l’occa­
sion de célébrer la journée de Marengo qui avait 
reconquis la patrie italienne, et d’illustrer l’an­
niversaire de Friedland. Jamais bataille ne fut li­
vrée par un général français sous de plus brillans 
auspices. L’action très vive dura quatre heures, 
et coûta aux Autrichiens plus de six mille hom­
mes de ligne. Î es archiducs se retirèrent sur Ko- 
morn, où le vice-roi les poursuivit inutilement; 
ils avaient passé le Danube. La victoire de Raab 
devient pour Napoléon le signal de la reprise des 
opérations qu’il a méditées depuis la bataille d’Es- 
sling; mais Raâb reste encore aux Autrichiens, et 
le blocus de Presbourg n’est pas assuré. En con­
séquence, Napoléon presse la prise de Raab, in­
vestie depuis le i 5 par le général Lauriston. La 
tranchée s’ouvre le 19; le ai le feu commence ; le 
a2 la place capitule : elle avait deux mille hom­
mes de garnison. Aussitôt que l’Empereur eut ap­
pris la reddition de cette forteresse, il ordonna 
au maréchal Davoust d’attaquer Presbourg et de 
sommer le commandant ; cette sommation ayant 
été repoussée, le 26 notre artillerie lança des 
obus dans la ville. La sommation fut renouvelée 
et rejetée de nouveau ; le feu continua jusqu’au 
milieu de la journée du 28. Alors l’archiduc Char­
les fit parvenir quelques plaintes à Napoléon sur 
ce bombardement, et Napoléon y eut égard : l’at­
taque cessa ; mais le 29 le maréchal reçut l’ordre
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do faire enlever à tout prix la tête de pont de 
Presbourg ou l’une des îles qui la flanquaient. Le 
général Gudin, chargé de cette expédition, la 
dirigea avec habileté, et en confia l’exécution au 
colonel Decouz qui fit quatre cents prisonniers.

Tout est prêt dans l’île de Lobau, qui, pendant 
quarante jours devenue la place d’armes la plus 
iürmidable de l’Europe, a vu s’accomplir, grâce 
au génie de l’Empereur, et sous la direction du 
général Berthier, des miracles de conception et 
d’audace pour le passage du Danube. Trois grande 
ponts parallèles portés sur des pilotis, destinés à 
servir de route à une armée de cent cinquante 
mille hommes, à une artillerie de cinq cents piè­
ces de canon, n’attendent qu’un signal par s’éle­
ver au-dessus des terribles eaux du Danube, et 
lier entre elles ces îles, à qui la piété guerrière de 
Napoléon a décerné les noms glorieux de Lan- 
nes , d’Espagne et de Saint-Hilaire, tués à Es- 
•slinc:.
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CHAPITRE III.

B A r A I L L E  D E N Z E R S D O R F ,  DE W A G R A M .  ----A R M I S T C E  DE ZNAÏM.

E X P E D I T I O N  DES  A N G L A IS  SUR L E S C A U T .  ----  E N L E V E M E N T  DU

P A P E  A  ROM E.  a f f a i r e s  d ’ e s P A G N E . — C A M P A G N E  M A R IT IM E  

DE^ A N G L A I S .

E armëe de 1 arcliicluc Clmrlcs occupG Essling , 
Aspern , Enzersdorf et la rive droite du Danube 
liés par des ouvrages hérissés d’une artillerie for­
midable.

Le oo juin au soir le maréchal Masséna ap­
porta , dans l’île de Lobau , l’ordre de rétablir 
l’ancien passage qui avait servi pour la bataille 
d’Essling. Eu cinq quarts d’heure le pont se ter­
mine, sous la protection de l’artillerie. Ene brigade 
franchit le fleuve, et enlève deux bataillons autri­
chiens.

Le 1®' juillet, l ’Empereur commande de s’em­
parer d el’île du Moulin. Le chef de bataillon Pe- 
le t , aide de camp de Masséna , se charge de cette 
expédition réputée impossible ; le 2, il prend six 
cents voltigeurs , e t , sous le feu le plus terrible, ü
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opère sa descente, tue cent Autriciiiens, repousse 
toutes les attaques , tandis que derrière lu i , en 
deux heures, malgré tout l’effort de l’artillerie 
ennemie, s’élève un pont de soixante - dix toises : 
de nouvelles troupes s’y précipitent. L’île était 
prise , et fut armée de plusieurs batteries. Ces 
deux expéditions, de même que celle de Davoust 
devant Presbourg après le bombardement, ont 
pour but d’attirer les regards de Tarchiduc , et 
de le tromper sur le véritable point d’attaque.

Rien n’arrêtait plus l’exécution du plan que 
Napoléon avait mûri pour la bataille, pendant le 
repos de Schœnbrunn et de Lobau. L’ordre est 
donné aux troupes qui occupent Komorn, Gratz, 
Lintz , de rallier la grande armée. Le 4 , dans la 
nuit, tous ces corps étaient réunis sous l’étendard 
impérial. Le même jour, aune heure après midi, 
l’Empereur ordonne d’engager l’action à huit heu­
res du soir. On consaci’a la nuit du 4  ̂ pas­
sage de toute l’armée. Le feu continuel de cent 
neuf pièces de gros calibre , joint aux roulemens 
de la foudre et aux sillonnemens des éclairs, an­
nonça et montra à l’archiduc la route que Napo­
léon s’était réservée. Mais cette fois la tempête fut 
maîtrisée, et Napoléon préluda, par la victoire 
des élémens, à celle qu’il allait remporter sur les 
Autrichiens. Enfin le soleil se lève dans tout son 
éclat, et l’armée radieuse se range fièrement eu 
halaillc sur la rive gauche du üeuve. Les plaines 
de Marchfcld sont le théâtre où le sort de l’Autri-
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che, et non celui de la coalition , va se décider. 
Napoléon avait employé toute cette terrible nuit à 
diriger lui-môme , à pied , le passage de ses co­
lonnes sur tous les ponts. Aux premiers rayons du 
jour il était à cheval, parlant à son armée. Les 
deux masses s’observèrent pendant quelque temps. 
A midi Napoléon se porta en avant ; bientôt l’ar­
chiduc vit ses ouvrages tournés , et dut évacuer 
Enzersdorf, qui ne tarda pas à paraître en llam- 
mes. Les villages d’Essling et d’Aspern, qui avaient 
coûté tant de sang à l’une et à l’autre armée , ne 
devaient pas être les seuls témoins d’une lutte 
entre les deux empires ; ils furent traversés par la 
bataille. L’archiduc a pris retraite sur Wagrani et 
sur Stamcrsdorf ; vers six heures, l’armée française 
est sur le Ilusshach ; elle s’étend vers Lreitenlée. 
Nous attaquons le centre de l’archiduc, Macdo­
nald enfonce sa ligue, mais le prince accourt 
avec ses réserves : au milieu delà mêlée, il reçoit 
une blessure ; les troupes autrichiennes partagent 
les périls et l’impétuosité de leur chef. Les divi­
sions de Macdonald et d’Oudinot sont ramenées en 
deçà du Ilusshach ; une terreur panique s’est em- 
j)arée de ces braves soldats, que le nombre n’avait 
jamais effrayés : la nuit trompa peut - être leur 
courage. Enfin , ralliés autour de l’invincible garde, 
ils se reforment sous les regards de Napoléon, et 
volent reprendre leur position sur le Russbach. 
Rernadolte, qui devait enlever Wagram , ne fit 
qu’y paraître ; scs Saxons furent chassés de ce vil-



DE NAPOLÉON. 231

läge et se retirèrent sur Aderklaa, que, peu d’heu­
res après, ils quittèrent sans ordre. Le Russhach 
vit terminer à onze heures du soir la journée d’En- 
zersdorf; une grande partie de l’armée ennemie 
n’avait pas encore été engagée. L’archidue passa 
la nuit sur les hauteurs de Wagram.

C’est aussi Wagram qui frappe les yeux de Na­
poléon au réveil de son armée ; mais , au moment 
où il va donner la bataille, les Autriehiens pren­
nent l’offensive. Quatre mille toises régnent sur le 
front des deux armées : Napoléon les parcourt 
avec la rapidité de l’éclair, et en courant il désigne 
de la main à ses maréchaux les hauteurs du Russ­
hach, de Neusiedel, Baumersdorf, Wagram, pan­
tomime éloquente, terrible, que chaque chef com­
prend, à laquelle chaque soldat brûle d’obéir. Un 
vivat général répond à cet ordre muet de vaincre 
ou de mourir.

L’attaque commence à Aderklaa , poste impor­
tant aux deux aimées , poste que Bernadotte a 
abandonné , que l’archiduc a repris. Ce village 
rappelle aux combaltans les scènes d’Aspern et 
d’Essling; il change plusieurs fois de maître en 
peu d’instans, et demeure en définitive à l’archi­
duc , qui y lance de nombi-eux renforts. Bernadotte 
est revenu à Aderklaa avec ses Saxons; ils fuient 
de nouveau, et Masséna les fait charger pour les 
ramener à l’ennemi. Cependant Napoléon a paru, 
et l’ordre se rétablit à la gauche, que le dernier 
choc a troublée ; Napoléon met pied à terre et
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monte dans la calèche de Masséna. La direction 
d’Aspern , occupé par Boudet avant le jour, est 
donnée à l’armée; le 4° corps défile en télé. La 
droite de l’archiduc entre en ligne à dix heures ; 
elle s’étend du Danube à Wagram; soixante pièces 
la précèdent : elle prend à revers l’armée fran­
çaise , menace l’île de Lobau et les ponts. JNapo- 
léon marche aussi ; cent pièces d’artillerie , qui | 
couvrent une demi-lieue de terrain en avant de son 
armée, vomissent la mort, et brisent les masses I 
terribles dont rien ne semblait pouvoir arrêter le | 
mouvement. Notre artillerie reste engagée entre 
les deux armées , mais elle est bientôt soutenue 
par Macdonald , par la garde à pied et à cheval.x 
Napoléon se tenait au milieu du feu , à la gauche 
de la division Lamarque, qui souffrait beaucoup; 
ce général court à lu i , et au nom du salut de l’ar­
mée le conjure de se retirer. Tout à coup un aide 
de camp de Masséna arrive pour avertir l’Empe­
reur que le corps de Klenau est derrière son ar­
mée , que Boudet, repoussé dans l’île de Lobau, 
a perdu ses canons. Napoléon regardait la tour de 
Neusiedel, et ne répondait pas ; enfin il aperçoit le 
feu de Davoust qui la dépasse : « A llez, dit-il à l’aide 
de camp, courez dire d Masséna qu’ il attaque, et 
que la bataille est gagnée. » Macdonald , Oudinot , 
Davoust, reçoivent l’ordre de presser, de forcer 
leurs attaques. Il est près de midi; le clocher de 
Süssenbrunn est le centre de l’archiduc ; là se 
précipité la tempête, à qui Napoléon vient de doiv-
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nci’ le signal. Rien ne lui résiste; déjà le fameux 
poste d’Aderklaa et celui de Breitenlée sont der­
rière nous. La terrible colonne de Macdonald , 
comme un coio de granit lancé par un volcan, se 
fait jour et perce le centre des Autrichiens. Mac­
donald SC trouve avec quinze cents hommes seule­
ment au delà de la ligne ennemie, les autres sont 
restés dans la route sanglante qu’il a frayée ; il 
.s’arrête en avant de Süssenbrunn , et compte les 
braves qui l’ont suivi. Ce débris de huit batail­
lons ne forme plus qu’un bataillon sacré qui a 
vaincu àAVagram. Le général Lamarque eut quatre 
chevaux tués sous lui , et vit tomber ses six or­
donnances; jamais la mort n’a moissonné de plus 
près. Cependant l’heure de la victoire n’était pas 
encore arrivée ; elle avait été préparée par les 
prodiges de valeur du corps de Davoust et de celui 
d’Oudinot, qui ont dispersé les troupes de Ho­
henzollern , après les avoir chassées des hauteurs 
de Russbach. Rosemberg a subi le même sort 
autour de Neusiedel ; six généraux autrichiens 
furent mis hors de combat dans l’aiTreuse mêlée 
qui précéda la prise de la tour deîieusiedel. Cette 
tour avait cédé enfin à l’opiniâtreté de Davoust ; 
le brave général Gudin y fut blessé quatre fois , 
à côté du maréchal. De même, à l’extrémité de la 
ligne, Massénaa poursuivi, sans s’étonner un seul 
moment, sa marche de flanc, malgré le feu d’une 
artillerie formidable et les assauts de la cavalerie 
ennemie. Déjà le maréchal avait repris Esslinget



234 HISTOIRE

avançait sur Aspern , lorsque le canon du centre 
l’avertit que c’était contre l’aile droite des Au­
trichiens qu’il devait lancer ses colonnes.

A une heure , la face de la bataille a changé ; 
la grande armée a repris l’oflensive. Davoust et 
Oudinotont appuyé Macdonald, qui, après avoir 
encore enlevé le village deGerasdorf, bivaqua à 
Brunn , où la nuit vint interrompre le feu. L’aile 
droite achevait aussi son mouvement en combat­
tant. Davoust s’établit à Wagram ; MassénaàLéo- 
poldau ; là succomba le premier, peut-être, de nos 
généraux de cavalerie, Lasalle, dans une charge 
à fond , pendant laquelle sa bouillante ardeur 
l’entraîna au milieu des carrés autrichiens ; la 
balle d’un fantassin l’atteignit au front : sa mort 
fut vengée, et sa mémoire ne périra point. On 
dressa la tente de Napoléon entre les villages 
d’Aderklaa et de Rachsdorf, qui avaient coûté 
tant de sang aux deux armées. Leurs pertes furent 
à peu près égales ; cinquante mille hommes en­
viron restèrent sur le champ de bataille, ou en­
trèrent aux hôpitaux ; trente pièces de canon, 
plusieurs drapeaux, vingt mille prisonniers, tom­
bèrent entre nos mains. Les Français eurent à 
regretter les généraux Lasalle, Gauthier, Lacour, 
et sept colonels ; le maréchal Bessières et vingt 
généraux avaient reçu des blessures. Napoléon 
embr.assa Macdonald et le nomma maréchal, ainsi 
qu’Oudinot et .Marmonf ; il prononça aussi la 
dissolution du neuvième corps (juc commandait
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Befnadotte. L’ennemi eut trois généraux tués , 
et dix blessés ; parmi ces derniers on comptait 
rarchiduc Charles, qui, pendant toute celte jour­
née , n’avait manqué aucune occasion de payer 
de sa personne, et avait été atteint, pour la se­
conde fois, au fort de la mêlée, vers le milieu 
<le la bataille. Il déploya , comme toujours , le 
courage du guerrier intrépide et les taler.s du 
grand capitaine ; il n’avait point été obéi de son 
frère Jean , depuis l’arrivée de ce prince à Kor- 
mend. Le généralissime fit sa retraite en bon 
ordre.

Napoléon suivit ou plutôt chercha l’armée au­
trichienne; le soir, il porta son quartier général 
à 'Wolkersdorf. Bernadotle s’y présenta, mais 
l’Empereur ne voulut point le recevoir ; Napoléon 
et toute l’armée avaient contre lui d’anciens et de 
nouveaux griefs; Bernadotte s’était luontré faible 
à Austerlitz ; à Auerstaedt, il laissa üavoust se 
battre seul contre le roi de Prusse ; après Essling, 
sa conduite donna lieu aussi à de justes repro­
ches. Le 5 juillet au soir, il altacjua mollement 
M agram ; il abandonna le poste important d’A- 
derklaa, sous prétexte qu’il sc voyait trop aven­
turé. Dans la matinée du G, la déroute de ses 
Saxons avait clé un scandale pour l’armée. Ce fut, 
assure-t-on, après la journée d’Essling, que Ber­
nadotle osa dire à Napoléon que l’ armée française 
n’ était plus celle de L’Empereur lui répondit :
" Mon armée est toujours la même ; il n’y a de
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« changé que quelques hommes que je ne te- 
)• connais plus.» Le 7 juillet, Bernadotte, qui. 
dès le début de la campagne, n’avait cessé d’écrire 
t‘t de faire dire à Napoléon qu’il ne pouvait rien 
exécuter avec les Saxons, publia à son bivac de 
Léopoldau un ordre du jour dans lequel on lisait 
»1 que les Saxons, au nombre de sept à huit mille, 
j> avaient, à la bataille du 5 , percé le centre de 
» l’armée ennemie, malgré les efforts de quarante 
» mille hommes et de cinquante bouches à feu, 
>• qu’ils avaient combattu jusqu’à minuit, etbiva- 
)> qué au milieu des lignes autrichiennes ; que le 6 
)' ils avaient recommencé le combat. Au milieu 
» des ravages de l’artillerie ennemie, disait encore 
)i l’ordre du jour, vos colonnes vivantes sont res- 
» tées immobiles comme l’airain. Le grand N^po- 
» léon vous compte aussi parmi ses braves. » Celle 
pièce parut dans les journaux allemands. Berna­
dotte, après le refus qu’il avait éprouvé à Wöl­
kersdorf, était parti mécontent pour Paris. Bien­
tôt l’Empereur donna, à Schœnbrünn, un ordre 
du jour dans lequel « il témoignait son mécon- 
» lentement au maréchal prince de Ponte-Corvo 
» pour son ordre du jour, et le déclarait contraire 
» à la vérité, à la polili([ue et à l’honneur nalio- 
» liai... ; ajoutant que, loin d’avoir été immobile 
» comme l’airain, le corps du prince de Ponte-
» Corvo avait battu le premier en retraite..... et
» que c’était au maréchal Macdonald et à ses trou- 
> pes qu’était dû l’éloge que Bernadotte s’atlri-
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" buait..... S. M. désire que ce témoignage de son
» mécontentement serve d’exemple, pour qu’uu- 
» cun maréchal ne s’attribue la gloire qui appar- 
» tient aux autres..... »

Cependant Davoust et Marmont ont l’ordre 
(le suivre l’ennemi sur Nicolsbourg, et Masstuia 
sur Znaïm ; Napoléon, avec la garde, le corps 
(l’Oudinot et l’armée d’Italie, occupait l’intervalle 
de ces deux directions. Il visita le théâtre de son 
triomphe, et chargea spécialement les ducs de 
Frioul et de Bassano du soin de faire enlever les 
blessés des deux armées; on en transporta trente 
mille aux hôpitaux de Vienne. M. Bignon, appelé 
de sa légation de Carlsruhe à Vienne, avait, ac­
compagné des auditeurs du Conseil d’État restés 
dans cette ville, pourvu aux pi’cmiers besoins en 
ordonnant de distribuer des vivres et des médica- 
mens aux blessés, avant de les placer sur les 
voitures. L’hospitalité du champ de bataille fut 
constamment inséparable de la gloire militaire 
de Napoléon.

Masséna, dans sa marche , enleva la ville de 
Korneubourg. Il apprit, des prisonniers et des 
habitans, (¡u’il était sur les traces de l’archiduc, 
(ie prince attendait les Français sur les hauteurs 
de Mallebern. Le 8 au soir, Masséna reçoit l’or­
dre de suivre en toute hâte la route de Znaïm, 
et Davoust celle de Wülfersdorf. Napoléon veut 
prévenir la jonction des deux archiducs, qui peu­
vent opérer un mouvement combiné sur Vienne.

5. 3 1.
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lüiijours habile et prévoyant,il ordonne à Vienne 
de porter l’armement à cent bouches à fe u , la 
garnison a six mille hommes, avec des vivres pour 
six mois; de rétablir le pont sur pilotis et d’élever 
des ouvrages pour le conserver. Passau, Linlz, 
Mœlk, Gottweig , Raab, seront mises également 
en état de défense. Le prince Eugène, renforcé 
des Saxons de Bernadette et des Wurtenabergeois, 
est chargé, avec une armée de cinquante mille 
hommes , de veiller sur l’archiduc Jean et sur 
Vienne. Macdonald garde le théâtre de sa gloire, 
le pays entre la iMarch et le Danube, le Marchfeld. 
Davoust fait enlever, le 9, la ville de Mcolsbourg 
par les dragons. Après une affaire très vive, Mas- 
sénas empare d’Ilollabrünn. L’archiduc n’est qu’à 
deux lieues de celte ville, à Guntersdorf; il occupe 
lii roule de Znaïm : il soutient sa retraite avec des 
forces supérieures; mais, dans la crainte d’être à 
la lois prévenu à Znaïm par Marmont, poursuivi 
par Masséna, pris en flanc par Napoléon, il se 
porte vivement à Brendilz, d’où il peut dominer 
la poursuite des deux maréchaux, et il s’y arrête 
jusqu’au 12.

En eflet Marmont, ayant passé la Taja , s’a­
vancait sur Znaïm , et le 10 parut en face de 
lessw ilz. Très étonné de trouver devant Znaïm 
toute l’armée autrichienne , il s’établit à Tess- 
w itz, s’y vit bientôt attaqué, et eut l’honneur d’y 
.soutenir un combat très chaud, pendant lequel 
ce bourg, pris et repris plusieurs fois, finit par
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nous rester. Le soir, le général liellegarde écrivit 
au maréchal que le prince de Lichtenstein se ren­
dait auprès de l’empereur Napoléon pour deman­
der une suspension d’armes. Tandis ([ue Marmonl 
se battait à Tesswilz, Masséna s’emparait de vive 
force de Guntersdorf, et l'Empereur se dirigeait 
sur Znaïm ; il arriva devant cette ville comme 
Masséna était déjà engagé. Ilmitbientôt en mou­
vement le corps de Marmont ; il pressa la marche 
de Davoust et d’Oudinot, afin de réunir autour de 
lui, avant l’arrivée du prince de Lichtenstein , les 
moyens de recevoir avec plus d’avantage la de­
mande dont le négociateur autrichien était chargé. 
On se battait dans les faubourgs de Znaïm, quand, 
à sept heures du soir, axi moment où Masséna or­
donnait l’attaque de la ville et où l’action était le 
plus acharnée, arriva la nouvelle de la conclusion 
d’un armistice. Les officiers des deux armées, i|ui 
sont envoyés pour la faire connaître aux combat- 
tans, n’y parviennent qu’au péril de leur vie, et 
reviennent blessés rendre compte de leur mission. 
Napoléon, dans la nuit du 11 au la , avait reçu le 
prince de Lichtenstein, qui lui était déjà connu 
]»ar le traité de Presbourg, et il avait voulu soumet­
tre l’importante question de l’armistice aux princi­
paux personnages civils et militaires qui se trou- 
vaientprès de lui. Cette question fut agitée avec la 
plusgrandeliberté ; la majorité se prononça poxtr la 
continuation de la guerre ; mais Napoléon mit fin à 
la discussion en disant: »llyaeuassezdesangversé.n
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L armislice était d’un mois, avec quinze jours 
d avertissement ; il livrait à l’armée française plus 
du tiers du territoire autrichien, et plus de huit 
millions d’habitans. L’empereur François ne re­
connut celte trêve que le i8 juillet. Il désavoua 
d’abord son frère, qui avait si vaillamment com­
battu pour défendre la monarchie, qui la sauvait 
par la convention de Znaïm et lui conservait sa 
dernière armée; en effet, à quelques heures près,
1 archiduc manqua d’ètre écrasé avec elle devant 
Znaïm. L’armistice ne fut également pas reconnu, 
pendant toute sa durée, des insurgés tyroliens, 
avec lesquels Napoléon dut traiter par rentremisc 
du général llusca, lorsque Lefebvre eut encore 
échoué dans celte guerre implacable. Il en fut de 
même de toutes ces contrées de l’Allemagne oii 
1 Autriche guerroyait soit par ses partisans, soit 
par le duc de Brunswick et les chefs déjà connus 
de toutes les insurrections de l’Allemagne sep­
tentrionale. Le Q, le général Kienmayer battit 
Junot à Gefrees. Le roi de Westphalie conduisit 
pendant cette époque une campagne laborieuse, 
dont 1 esprit de désertion parmi ses troupes fut le 
principal fléau. Le duc de Brunswick rentra dans 
ses Étals, revit sa capitale,-sa patrie, combattit 
avec gloire , et ne céda le champ de bataille qu’a­
vec l’espérance d’y reparaître bientôt à la tête 
d’une armée anglaise qu’il alla attendre à Ileligo- 
land. Plusieurs débarquemens de troupes britan­
niques avaient eu lieu du 7 au 8 juillet à Cuxha-
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ven et sur les eûtes. Heligoland servait de place 
d’armes à ees expéditions. Tout le pays d’Osna- 
bruck s’était soulevé. Le Hanovre partagea un 
moment ec mouvement insurrectionnel. Tout 
conspirait contre l’armistice de Znaïm. La dis­
grace du généralissime offrit la preuve la moins 
honorable des mauvaises dispositions et de la per­
fidie de la maison d’Autriche. Après avoir sou­
tenu une lutle glorieuse pour ses armes, il tomba 
dans une embûche de cabinet, et succomba à la 
même intrigue qui avait résolu cette guerre , qui, 
dans le moment même, par la violation de la 
convention jurée à Znaïm, mettait l’empire d’Au­
triche à deux doigts de sa perte. Tandis que Na­
poléon , avant de quitter son camp et de retourner 
à Schœnbrün, où il arriva le i 4? donnait une 
dernière audience au prince de Lichtenstein, le 
chargeait de ses vœux pour la paix et pour une 
prompte négociation , l’empereur François, livré, 
à Bude, à la haine de l’impératrice et du comte 
de Stadion contre la France et son souverain, 
ainsi qu’aux conseils de lord Bathurst et de .sir 
Walpole, consacrait ce repos d’un mois à chan­
ger son .système de guerre et à en transporter le 
théâtre dans la Hongrie. Napoléon dut alors adop­
ter de nouvelles dispositions et se préparer à tout 
événement. Si, d’un côté , la convention était 
foulée aux pieds dans le Tyrol et en Allemagne, 
les négociations ouvertes à Altenbourg traînaient 
en longueur. Ce grand système de l’ Autriche, ce-
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lui (le gagner du temps , s’étendait encore par les 
lenteurs habituelles de ses chancelleries. M. de 
Metlernich , plénipotentiaire de l’empereur Fran­
çois, n’avait pas, pendant son ambassade à Pa­
ris, donné des gages rassurans pour la mission de 
la paix. M. de Champagny, ministre des rela­
tions extérieures de France, traitait au nom de 
Napoléon. Le 12 août, on prolongea l’armistice; 
les conférences ne s’entamèrent que le 17.

L’Autriche avait un motif puissant pour tem­
poriser en contenant l’armée française par les opé­
rations d’une négociation. L’Angleterre était par­
tout : à Walchereu , sur les côtes de Hollande; à 
Cuxhaven, sur celles du Weser ; elle impiiétait 
aussi celles de l’Elbe et de la Baltique ; une de ses 
armées marchait à Madrid. L’escadre anglo-sici­
lienne stationnait devant Naples. Les vaisseaux de 
la Grande-Bretagne avaient bombardé Galiipoli et 
tenaient la Calabre en échec. L’escadre de Colling- 
wood avait quitté les parages de Toulon, et mena­
çait les îles Ioniennes qu’elle devait occuper. Mais 
le principal objet des attaques de l’Angleterre était 
l ’Escaut, vers lequel elle dirigeait une grande ex­
pédition composée de soixante-quatorze bâtimens 
de guerre, dont trente-six frégates, et d’une foule- 
de navires. Celle flotte portait cent mille hommes, 
parmi lesquels on comptait quarante-cinq mille 
soldats. Lord Chatam, ministre et grand-maître 
de l’artillerie , dont le nom seul était une hostilité 
héréditaire contre la France, commandait Far-
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méc ; sir Richard Strachan commandait la iloUe. 
Jamais l’Angleterre n’avait lancé un manifeste 
plus fort contré la paix. Ce n’est pas la faute de 
l’Autriche si l’Angleterre, au lieu d’intervenir con­
tre sa négoeiation avec une démonstration aussi 
formidable , ne la déploya pas pour la guerre en 
temps utile. Son ambassadeur Stahremberg avait 
inutilement pressé à Londres, dans le mois de 
mai, le concours de ces forces imposantes , fjui 
appareillèrent le 29 juillet seulement, huit jours 
après que la nouvelle de l’armistice de Znaïm , 
conclu le i5 , fut connue du gouvernement an­
glais. L’expédition de l’Escaut était donc réduite 
à n’ôtre qu’un désaveu donné à la négociation 
autrichienne , et l’Angleterre courait gratuite­
ment le risque d’une lutte sans alliés. Mais le roi 
de Suède avait aussi poussé l’audace jusqu’à rester 
seul dans la lice contre Napoléon après le traité 
de Tilsitt, comme la Russie après celui de Près- 
hourg. L’Angleterre, avec plus de raison même 
que la Russie, dont une ou deux batailles per­
dues décidaient la querelle , jugea pouvoir porter 
la guerre dans les parties occidentales du terri­
toire français, pendant que Napoléon et ses ar­
mées se reposaient sur le Danube des terribles 
victoires ({u’ils venaient de remporter. La pos­
session de l’Escaut, devenue en quelque sorte 
pour la France un fleuve de famille par le canal de 
Saint-Quentin , importait plus à l’Angleterre que 
la défaite de Napoléon àWagram. Anvers était un
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autre Plymouth qu’à tout prix il fallait enlever à 
son ennemi ; car le système de ses hostilités dé­
coulait nécessairement de sa posifion géographi­
que. L’Angleterre ne se battait point dans la vue 
de conquérir des concessions pour une paixfuture, 
à l’exemple des puissances continentales et de 
Napoléon lui-méme; elle se battait afin défaire 
du mal à la France , sans lui laisser l’espoir des 
compensations. Elle ne convoitait de la Belgiqua 
qu’Anvers , pour le détruire, comme port mili­
taire , comme atelier de constructions , comme 
arsenal, comme citadelle. Elle se rappelait Tou­
lon et cherchait à obtenir une revanche éclatante 
de sa défaite, et surtout du chagrin de n’avoir pu 
consommer la ruine totale de cette ville autrefois 
.sauvée de ses mains par le jeune commandant 
de l’artillerie républicaine. Elle voulait détruire 
Flessingue , s’emparer de l’île de AValcheren, des 
Bouches-de-l’Escaut, et brûler la flotte française 
dans le port d’Anvers; 20 millions sterlings ( 5oo 
millions fr. ) furent dépensés pour celte opéra­
tion , pour ce coup de main , car tel est le nom 
resté à l’expédition. L ’Angleterre n’avait rien né­
gligé afin de réveiller en Hollande le souvenir des 
intérêts qui attachèrent si long-temps ces con­
trées à sa fortune. Napoléon réédifiait militaire­
ment Flessingue et Anvers , mais les fondations 
en étaient toutes commerciales ; l’Angleterre , 
qui sentait cette vérité, s’eiTorçait d’eii prévenir les 
conséquences. La Hollande offrait par elle-même.
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à celle époque , une singularité très remarqua­
ble sous le règne d’un des frères de Napoléon , au 
milieu de la guerre que soutenait l’Empereur aux 
(leux extrémités de l’Europe et dans les Etats li­
mitrophes de la Hollande; le roi Louis, que do­
minaient les conseils d’une politique plus qu’é­
trangère à. la France, venait de licencier une 
partie de son armée , de désarmer dans ses ports 
et de congédier ses marins : aussi le peuple hol­
landais en prit-il occasion de donner à son sou­
verain une leçon de morale, en se montrant tout 
à coup aussi peu frdèle à ses sermens envers lui , 
que ce prince à ses engagemens envers Napoléon ; 
ce fut alors que l’Empereur chargea son ministre 
de la 'guerre d’écrire au roi Louis que le royaume 
de Hollaïule était beaucoup moins utile à la cause 
commune que ne l’ avait été l'ancienne république.

La Hotte ennemie s’empara facilement de N̂'al- 
cheren et de Middelbourg, malgré les efforts du 
brave général Oslen, qui se vit contraint , avec 
quinze cents hommes , de se retirer devant dix- 
buit mille Anglais. Le général hollandais Bruce 
n’avait pas attendu l’approche de l’ennemi pour 
évacuer le fort de Batz qui défendait les deux 
branches de l’Escaut et les avenues d’Anvers. 
Trois jours après le débarquement, l’armée an­
glaise se trouvait à quatre lieues de cette ville, 
l’unique objet de l’expédition. Mais au lieu de 
marcher droit sur elle par le gué du canal de 
Berg-op-Z.oom , Chatam alla mettre le siège de- 

3 . 22
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vant Flessîiigne , dont la prise d’ Anvers nécessi­
tait la chute. Ainsi Anvers, qui ne pouvait résister 
à l’attacpie d’une aussi forte armée, dut son salut 
à l’impéritie du général anglais. Anvers n’avait 
pour toute garnison que quelques dépôts de re­
gimens. Le général Fauconnet, qui la comman­
d ait, fut puissamment aidé par le colonel Lair, 
à la tête des ouvriers militaires de la marine, et 
par le chef de bataillon du génie Bernard, depuis 
aide de camp de Napoléon , aujourd’liui comman­
dant en chef du génie au service des litats-Lnis 
d’Amérique. Les forts et les batteries furent ar­
més ; l’escadre mouilla sous la forteresse : les 
marins devinrent des troupes de terre. Le sénateur 
Hampón arriva de Saint-Omer avec des gardes na­
tionales. On était maintenant en état de défendre 
Anvers ; on voulut même sauver Flessingue, de­
vant laquelle les sorties de la garnison, composée 
de six bataillons, retinrent quinze jours lord Châ­
tain; et les Anglais ne seraient point entrés dans 
cette place, si son gouverneur, le général Mon­
net, eût fait couper les digues. Il capitula le i5 
août, avec quatre mille hommes qui furent con- 
duilsprisonniersen Angleterre. A la vérité, d’après 
l’enquête qui eut lieu, on décida qu’il n’y avait 
pas eu de siège , et que le général Monnet était 
coupable.

Le télégraphe avait annoncé à Paris le débar­
quement de l’armée anglaise, le i'̂  août. Berna- 
dotte offrit ses services, ou plutôt il fut appelé par
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le duc d’Otrante, son ancien ami de révolidion , 
lequel cxmiulait alors les ministères de 1 inlerieui 
et de la police générale. Fouché triompha bientôt 
de la répugnance que Bernadette témoignait à 
aller se mettre à la tète de l’armee d Anvers, 
surtout après l’ordre du jour de Schœnbrunn. 
On ne sait ce qui se passa entre ces deux person­
nages. Napoléon venait d’échapper deux fois aux 
proscriptions de ses ennemis , d abord par la for­
tune d’Essling, et ensuite par la victoire de Wa­
gram. Fouché voxdut aussi attacher son nom à 
cette mémorable époque ; il leva 1 élite des gai des 
nationales des dix départemens du Nord, les mit 
en marche, proposa au conseil de nommer Ber­
nadette général en chel, et publia une circulaiie 
où il osait dire ; « Prouvons d l Europe que si le 
1) génie de Napoléon peut donner de l’ éclat à la 
» France, sa présence n’est pas nécessaire pour 
1» repousser l’ennemi-.• ” Cette circulaire de Fou­
ché ne devait pas être mieux accueillie de 1 Empe­
reur que l’ordre du jour de Bernadette. Cepen­
dant Napoléon, dans sa lettre du 29 juillet au 
ministre de la guerre, récapitulait tous ses griels 
contre le prince de Ponte-Corvo. Le conseil rejeta 
la proposition de Fouché : le roi de Hollande, eu 
sa qualité de connétable de FEmpire, dut prendí e 
la direction des troupes. Mais ce prince se tiouv«.i 
bientôt embarrassé de scs nouvelles fonctions. 11 
tremblait pour ses Étals, et dcmand-iit instamment 
un mai'échal à qui il pût remettre le fardeau do
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la guerre : alors on appela Bernadotte à rarméc 
«lu Nord, et tout fut organisé pour la garantie 
«le celte importante mission. Le man^chal Keller- 
mann réunit une réserve à Wesel; le maréchal 
flloncey, une autre à Lille : le général Sainte-Su­
zanne conserva le commandement des côtes; le 
ministre Dejean alla commander le génie à An­
vers; Moncey se mit en marche pour l’Escaut, et 
le maréchal Bessières, que l’Empereur destinait à 
remplacer Bernadotte, se rendit à Lille. Les sé­
nateurs Collaud et Vaubois arrivèrent, l’un à 
Anvers et l’autre à Ostende, eii qualité de gou­
verneurs. Il résultait de ces dispositions , ainsi que 
«lu choix des autres généraux envoyés de l’armée, 
comme lleille, Lamarque, etc., que Bernadotte, 
tient la nomination avait eu pour principal objet 
son éloignement de Paris, serait au moins autant 
surveillé qu’aidé par ceux qui étaient placés à la 
tête des troupes. Au surplus, Bernadotte ne partit 
tle Paris que le 12 août, et n’entra que le i 5 à 
Anvers, où l’on était déjà complètement en me­
sure contre toute attaque. En efl’et, lord Chatam 
la jugea impossible, dans un conseil de guerre, 
sans chercher par aucun mouvement offensif à 
s assurer .si l’on ne pouvait tenter quelque chose 
d’heureux. D’ailleurs les maladies causaient cha- 
«|ue jour des pertes immenses à son armée. La 
«etraite de la flotte anglaise fut décidée immé- 
«liatement après le conseil, et le fort de Balz 
évacué le 4 septembre. Lord Cdiatam laissa à
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Flessinguc seize mille hommes que la lièvre de - 
vora en grande partie. Le i[\, le maréchal Bes- 
sières remit à Beriiadolte l’ordre par lequel il le 
remplaçait dans son commandement ; la nature 
des correspondances que le prince avait entre­
tenues avec Paris lui fit encore interdire le sé­
jour de la capitale, et il eut ordre de rejoindre 
la grande armée. Le ministre reprocha au prince 
une proclamation dans la([uelle il réduisait son 
armée à quinze mille hommes, tandis qu’elle en 
comptait soixante mille ; erreur qui devenait fu­
neste à accréditer dans le moment où l’expédir 
lion anglaise inquiétait la Hollande et la rive 
gauche de l’Escaut. Ainsi Bernadotte quitta l’ar­
mée de Belgique plus mécontent et plus suspect 
qu’il n’avait quitté celle d’Allemagne. L’armée 
anglaise sortit de Flessingue le 26 décembre, après 
la démolition des forts. A cette époque, le défaut 
de résolution et d’habileté de la part du général 
ennemi, les lavages de la maladie et le dévoue­
ment des Français, les sauvèrent du péril le plus 
redoutable qui eût peut-être encore menacé la 
France. Privée qu’elle était de ses deux grandes 
armées régulières, occupées, l’une sur le Danube, 
l’autre sur le Tage, et au moment où la prolon­
gation de l’armistice de Znaïm pouvait passer 
aux yeux de l’Empereur pour le résultat d’une 
combinaison entre l’ennemi, à qui il accordait 
généreusement la paix, et celui qui venait tout 
à coup en ti'uubler la négociation avec un arme- 

3. 22.
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ment aussi formidable , l’inquiétude et la vic­
toire au dehors, l’inquiétude et le patriotisme au 
dedans, furent inséparables dans la pensée de 
Napoléon depuis l’ouverture des conférences d’Al- 
lenbourg jusqu’à la signature de la paix. On con­
çoit qu’il s’effrayât dès lors de voir que le génie et 
la fortune ne suffisaient plus au maintien de sa 
puissance.

Cependant ce grand échec que venait d’éprou­
ver l’orgueil britannique donna aussi à l’Empe­
reur une nouvelle confiance dans sa destinée. 
Effectivement, en moins de soixante jours lord 
Chatam et son armée avaient dû évacuer le pays, 
sans avoir croisé le fer que dans les petits com­
bats du général Osten et dans les sorties de la 
garnison de Flessingue. La flotte anglaise aban­
donna aussi jusqu’à ses stations, et revit les ports 
britanniques. Mais l’expédition avait éprouvé des 
pertes bien plus considérables que si elle eût com­
battu sur terre et sur mer, car elle compta plus 
de trente mille morts ou malades. « Nous sommes 
» heureux, écrivait Napoléon à son ministre de 
>1 la guerre, de voir les Anglais s’entasser dans les 
J) marais de la Zélande; qxi’on les tienne seule- 
» ment en échec, et bientôt le mauvais air, les 
*> fièvres particulières à cette contrée, auront dé- 
» truit leur armée. » Le déshonneur se joignait 
encore à la grandeur du désastre: l’Angleterre, 
en effet, n’a recueilli de ses immenses arméniens 
que la honte d’une retraite devant des gardes na-
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lionales rassemblées à la hâte, que le regret hu­
miliant (le ii’avoir produit aucune diversion, ni en 
i’avcur de l’Autriche ni en faveur de l’Espagne, et 
enfin de ne citer pour trophées que la démolition 
de.i’arsenal et du chantier de Flessingue.

Bernadette venait de perdre le commandement 
de l’armée du Nord; Fouché perdit aussi le porte­
feuille de l’intérieur. Napoléon devait faire justice 
des sovqiçons que lui avaient inspirés, soit l’intel­
ligence qui unissait le prince de Ponte-Corvo et 
Je duc d’Otrante, soit aussi la hardiesse de ce 
dernier à user de la puissance que lui donnaient 
scs deux ministères pour lever, organiser, armer 
et mettre en marche les.garde^ nationales de tant 
de départemens. Il était naturel cpxe ce pouvoir 
d’improviser une armée nationale et de la mettre 
sous les ordres d’un rival ampien et mécontent por­
tât ombrage au chef de l’Etat. D’ailleurs Napoléon 
ne sera ([ue trop justifié, en i8i4et,en i 8i5, de 
sa sévérité envers celui (ju i, prince-royal de 
Suède alors, dirigera encore, en qualité de géné­
ralissime des ennemis de la France, une armée du 
Nord sur le meme théâtre, comme aussi de la 
rigueur qu’il exercera envers le sénateur chargé 
d’une mission à Naples , qu’il n’aurait pas dû 
choisir pour ministre dans les cent jours.

On a vu. Chapitre II de ce Livre, (jue Joachim 
n’ayant pu obtenir de la consulte française le ren­
voi du pape, se réservait d’accomplir ses desseins 
par lui-même. En effet, vers la fin de juin, il fit
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demander au Saiul-Père une réponse catégorique 
sur la proposition de l’Empereur. Pie V II, qui y 
avait déjà répondu par rexcommunieation, refusa 
de souscrire à celle proposition. Le 6 juillet, jour 
de la bataille de Wagram, le général Iladet, com­
mandant la gendarmerie, renouvela au pape, de 
la part du roi de Naples, la même demande, me­
naçant Sa Sainteté d’un enlèvement, si elle per­
sistait dans son refus. Pie VII répliqua que , dès 
le premier jour, sa résolution avait été signifiée 
à 1 Empereur; il donna ordre de barricader son 
palais, et s y renferma attendant l’événement. Le 
généraliiadet pénétra jusqu’à lui, en escaladant 
les murailles. Il était de la dignité et du caractère 
tlu pontife romain de bien constater la violation 
de sa demeure et de n’opposer ensuite aucune ré­
sistance. Pie VII monta avec Radet dans une ca­
lèche , et partit comme un criminel d’État sous 
1 escoi le de la gendarmerie. Voilà par quels moyens 
Joachim, de sa seule autorité, tenta de terminer 
la lutte entre les deux pouvoirs qui seuls alors do­
minaient l’Europe. Le pape gagna à celte odieuse 
et impolilique violence la couronne du martyre; 
la tiare prisonnière n’en devint que plus .sacrée : 
toutefois hors de Home elle devait être moins 
menaçante et surtout moins dangereu.se. Rome, 
l’ impassible Rome, se rappelant sans doute toutes 
les vicissitudes de son histoire, as.sista presque 
sans émotion à l’enlèvement de son souverain. 
Jdle SC crut destinée à redevenir la capitale de
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ritalic entière sousnn prince impérial de France; 
elle sacrifiait sans arrière-pensée à cet avantage 
réel le vain titre de métropole du monde cliré- 
lien , dont Paris, grâce à la victoire de Wagram , 
venait de recevoir l’investiture. Home vit donc par­
tir le pape, non pas seulement comme un monar­
que, mais même comme un gouvernement qu elle 
ne reverrait plus. Cependant toute la Haute-Italie 
se trouva à genoux sur le passape du Saint-Père ; 
il arriva ainsi à Grenoble, bénissant les popula­
tions. Il eut le triomphe de la sainteté et celui de 
la persécution. Les peuples , prosternés sur sa 
route, ne savaient pas qu’il ne fallait regarder 
cette auguste infortune que comme un sacrifice 
tout mondain, offert à la défense d’intérêts pure­
ment temporels, résultat de celle guerre peu reli­
gieuse dont l’excommunication, fulminée le lo 
juin contre Napoléon et ses gouvernans deRome, 
avait été le manifeste si expressif.

La violence exercée sur le pape, dans son propre 
palais, asile que l’histoire est loin de nous mon­
trer comme inviolable de la part des princes ca­
tholiques et même delà noblesse romaine, donne 
l’idée de la grandeur de Napoléon. Elle était alors 
portée si haut dans l’opinion, que le délrône- 
nient, que l’enlèvement du souverain pontife, ne 
paraissait aux yeux des rois, lieutenans de l’em- 
j)creur des Français, qu’une application naturelle 
de leurs altrilnitions. On n’a plus de doute à pré­
sent sur railleur d’un pareil événement. On sait
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comment Napoléon exécutait les résolutions qu’il 
prenait : s’il avait pu concevoir le projet de faire 
sortir le pape de sa capitale, il n’en eût pas chargé 
une brigade de gendarmerie ; malgré le caractère 
d’iniquité d’une semblable détermination , i ll ’au- 
rait revêtue de formes politiques ; il aurait fait 
tout disposer sur la route du Saint-Père, dont la 
destination eût été connue des hauts fonction­
naires résidans en Italie : le coup d’état se fût 
voilé de la pompe impériale ; de grands honneurs 
pendant tout le voyage eussent calmé et peut-être 
éclairé rétonnement des peuples. Au lieu de cela , 
le pape alla jasqu’à Grenoble sans s’arrêter, et 
sans être arrêté par aucun hommage olïiciel, tra­
versant comme un simple prisonnier l’État de 
Toscane où régnait une sœur de Napoléon , et le 
Piémont que gouvernait son beau-frère. Ni la 
graiKle -  duchesse Élisa , ni le prince Camille 
liorghèse , n’avaient reçu l’avis du passage de 
l’auguste captif : cette observation seule , que 
l’histoire réclamait, suffit pour i-épondie aux ac­
cusations dont se vit alors assiégé celui qui, le 6 
juillet, jour de l’enlèvement du j)ape, répondait 
aux foudres du Vatican par la foudre de Wagram : 
en elfet l’excommunication du lo juin avait pu 
être regardée comme un complément du liulletia 
de Vienne sur la bataille d’Essling. La France s’é­
tant soustraite à la puissance pontificale pendant 
tout le cours de sa révolution, le cabinet de Vienne 
rencontra dès le principe une alliée plus que dé-



DE NAPOLÉON- t 255
vouée dans la cour de Rome. Cette alliance n’avait 
été interrompue ni par les traités du pape, ni par 
ceux de l’Autriche avec le gouvernement fran­
çais , ni par le couronnement de Napoléon : le 
cardinal Albani suivit à Vienne, pendant plus de 
vingt ans, les intérêts publics ou cachés de cette 
alliance , et ne revint à Rome qu’après la chute 
de Napoléon.

Quelque irrité que se montra Napoléon dans 
son intérieur, au palais de Schœnbrunn, quand 
il apprit le départ du pape, il sentit qu’il ne pou­
vait publiquement désavouer son beau-frère, ni 
charger la faible tête du dignitaire de la petite 
royauté napolitaine d’un délit qui eût soulevé 
contre lui ses propres sujets, altéré l’influence 
française en Italie, et laissé sans appui à Rome 
le gouvernement privisoire et purement civil de 
la consulte. Napoléon trouva d’ailleurs une 40116 
action si audacieuse, qu’il jugea avec raison que 
l’Europe ne l’attribuerait qu’à lui seul. Il prit 
sur lui, par son silence, l’enlèvement du pape, 
comme il avait fait, non pour l’enlèvement et le 
jugement, mais pour l’exécution du duc d’En- 
ghien. Bientôt les ordres de Schœnbrunn arri­
vèrent à Grenoble. Le 12 août, le pape fut mis 
en possession du palais épiscopal de Savone. U» 
service de la maison impériale y fut attaché, avec 
cent mille francs par mois, et le frère du prince 
de Neufchàtel, le général César Berthier, nommé 
maître du palais pontifical. Mais Pie VII n’accepta
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dvi palais que la chambre qu’il occupait ; il refusa 
la dotation d’entretien qui lui était assignée ; il 
refusa aussi la cathédrale de Savone, érigée en 
chapelle papale. Il attira les regards parle mépris 
des grandeurs dont un ennemi voulait honorer sa 
captivité. Il reprit sa vie monacale, et son mo­
deste oratoire fit à Napoléon , maître de Vienne , 
la guerre des miracles. De là il combattit toutes 
les dispositions que prenait l’Empereur relative­
ment au clergé; de là il enchaînait par ses déci­
sions les anciens comme les nouveaux titulaires 
des sièges épiscopaux de la France. Cette inalté­
rable opposition mit Napoléon dans la nécessité 
de pourvoir à ces interdits par le gouvernement 
des vicaires apostoliques, et de former auprès de 
lui une haute commission ecclésiastique. Cepen­
dant une propagande secrète , active, s’échappait 
de Savone, et filtrait au travers des pompes et 
des trophées du grand empire ; elle trouva bientôt 
un asile dans une de ses métropoles, à Lyon, où 
la trahison introduisit les bulles et les vengeances 
du Saint-Siège. Ce crime fut connu plus tard, 
et moins puni que réprimé. Ainsi, en 1809, il 
ne manqua rien à la scène du moyen âge : il y 
eut excommunication, violence, captivité, mira­
cles , trahison.

La péninsule ibérique était le théâtre d’une 
autre lutte. Le 18 juin, le général Suchet défit 
complètement, au combat de Belchite, le général 
Vdake, qu’il avait déjà battu, le i 5, sous les
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murs de Saragosse. Le 28 juillet, Joseph, à qui 
Napoléon n’avait pas laissé son génie m ilitaire, 
fit un malheureux essai de ses armes à Talaveira 
de la Ileyna, où le maréchal Victor attaqua sir 
Arthur Wellesley avec une trop faible armée, au 
lieu d’attendre, d’après les engagemens pris, la 
coopération du maréchal Soult et la jonction des 
maréchaux Ney et Mortier. La bataille de Tala­
veira ne fut pas à beaucoup près une répétition 
de celle des Aropiles que Marmont perdit aussi 
parce qu’il ne voulut pas attendre le maréchal 
Soult. Cependant le roi Joseph a pour major gé­
néral et pour conseil le maréchal Jourdan ; ce 
prince ne réiléchit pas que le droit ne lui appar­
tient point de compromettre sa fortune militaire 
dans une guerre où des succès constans peuvent 
seuls soutenir sa fortune politique. Wellesley eut 
à regetter six mille hommes, le roi prestfue au­
tant. La victoire resta indécise, car les Français 
couchèrent sur le champ de bataille. Toutefois, 
le 9 août, à l’arrivée de son courrier, Wellesley 
fut fait vicomte Wellington de Talaveira, bien 
qu’il eût été contraint d’abandonner cinq mille 
blessés. A trois lieues de là , le 8 août, le ma­
réchal Soult, avec les corps de Ney et de Alor- 
tier, avait franchi le Tage au-dessus du pont de 
l’Arzobispo. Le môme jour, le maréchal Victor 
surprenait le passage du Tage au duc d’Albu- 
querque, et le ai , le général Sébastian! mettait 
en déroute à Almonacid l’iirmée de Venegas. Le 

5. aâ
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19 novembre, le maréchal Alorlier, à la tôle lie 
vingt-cinq mille hommes, détruisit à Ocana , près 
d’Aranjuez, l’armée des insurgés qui comptait 
cinquante mille combattans. L’occupation des 
défdés de la Sierra-Morena n’avait fait qu’ouvrir 
l’Andalousie aux Français : la victoire d’Ocana 
décida l’invasion de cette province. Le a5, à cinq 
lieues de Salamanque, le général Kellermann li­
vra le beau combat d’Alba de Tormès, battit avec 
quelques régimens de cavalerie une nombreuse 
armée espagnole et lui enleva son artillerie. Enfin, 
après cinq mois d’un siège mémorable, habile­
ment conduit par le général Gouvion Saint-Cyr, 
la forte place de Gironne capitula, et se rendit, le 
10 décembre, au maréchal Augereau : on trouva 
dans la ville deux cents pièces de canon,

La victoire d’Ocana, qui pacifiait le midi de 
l’Espagne, amena cependant un fâcheux résultat. 
Ce succès alors si important arrêta malheureuse­
ment Napoléon, qui, depuis les nouvelles de Ta- 
laveira, avait résolu d’aller prendre lui-même la di­
rection de la guerre. Déjà la garde impériale était 
en pleine marche : une partie venait d’arriver à 
Bordeaux à la fin de décembre ; la cavalerie était 
à Poitiers ; l’infanterie et l’artillerie sur la Loire. 
Centmille hommes se dirigeaient vers lesPyrénées. 
L’empereur avait le projet de battre séparément 
l’armée anglaise cantonnée du côté de Badajoz , 
et l’armée espagnole réunie dans la Manche. Le 
nœud de ces opé-rafions était l’occupation de Cadix
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cl de Lisbonne. Indépendamment de l’influence 
que la présence du vainqueur de Wagram devait 
exercer sur ses ennemis de la Péninsule, elle eût 
été toute-puissante potir réduire au silence les 
rivalités qui s’élevaient parmi les chefs de ses 
armées; on sait combien ces divisions furent fa­
tales. Le maréchal Soult remplaçait, comme m a­
jor général de l’armée, le maréchal Jourdan , qui 
avait instamment demandé et enfin obtenu de re­
tourner en France. L’armée vit partir avec regret 
un de ses plus anciens et de scs plus illustres ca­
pitaines. Joseph n’avait pas sur les maréchaux 
cette autorité du génie à laquelle, sous les yeux 
de Napoléon , ils étaient habitués à sacrifier leur 
ambition et leurs jalousies.

Le 14 janvier i8 io , après avoir parlé de l’exé­
cution d’un adjudant major du i8' de dragons , 
nommé d’ Argentoa^ convaincu d’espionnage et 
d’intelligence avec le général "Wellesley en Por­
tugal , le Moniteur ajoutait : « A celte occasion , 
» des bruits injurieux se sont répandus sur le 
» compte du due dcDalmatie. Nous sommes au- 
» torisés à déclarer que ces bruits sont controuvés 
» et faux. S. M. n’a pas cessé d’avoir confiance 
» dans la fidélité et les bons sentimens du duc 
» de Dalmalie ; elle lui en a donné une nouvelle 
« preuve en le nommant major général de son 
» armée d’Espagne. »

Cette insertion imposa silence à une calomnie 
alors accréditée : on prétendait que le maréchal
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avait été au moment de se faire reeonnaître roi de 
Portugal, sous le nom de Nicolas /"■ ; on disait 
même que la proclamation de cette royauté avait 
été faite à Lisbonne et à Oporto, et que la céré­
monie du baise-main avait eu lieu. Cette fable se 
soutint pendant quelque temps parce qu’elle était 
absurde. Les hommes de bon sens savaient bien 
qu’Alexandre n’avait eu de successeur qu’après 
sa m ort, et que Napoléon n’encourageait passes 
îieutenans à liériter, lui vivant, d’aucune de ses 
conquêtes. Quoi qu’il en soit, une pareille anec­
dote , inventée par une malveillance aussi aveu­
gle (|ue passionnée, donne l’idée de l’esprit qui 
régnait à cette époque dans les armées françaises 
de la Péninsule.

Le pavillon britanniqiie avait été plus heureux 
dans les mers occidentales et sur les côtes de 
France qu’aux Bouches de l’Escaut et dans les 
mers de Naples. Les Anglais avaient fait capitu­
ler à la Martini(jue le capitaine général Villaret 
Joyeuse, le 14 février, et ils étaient restés maîtres 
de cette colonie. Le général Ferrand, avec une 
poignée de Français de l’expédition du général 
Leclerc, avait pu se maintenir pendant cinq ans 
à Saint-Domingue contre l’insurrection triom­
phante des noirs ; mais assailli à la fois par les 
habitaos espagnols devenus ennemis de la France, 
et par les Anglais , il dut se soumettre le 7 juillet 
à une convention en vertu de laquelle l’îlç de 
Saint-Domingue vit tomber lo dernier drapeau
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français. Nosétablissemens du Sénégal subissaient 
également la loi britannique le 14 juillet. Ces ex­
ploits de la marine anglaise sont obscurs en com­
paraison de ses défaites partout où elle a trouvé 
de la résistance, soit sur les côtes de Naples, soit 
aux Bouclies-de-l’Escaut, soit enfin aux rives du 
Bosphore et en Égypte.

Les véritables succès de l’Angleterre en 1809 
sont purement maritimes. Ainsi au combat du 12 
avril devant l’île d’Aix, de quatorze vaisseaux fran­
çais, mouillés sous le feu des batteries, qu’une es­
cadre anglaise armée de brûlots attaqua vivement, 
six furent réduits à s’échouer, six autres brûlés, 
et deux seulement parvinrent à remonter la Cha­
rente, sans que l’ennemi perdît un seul de ses bâti- 
mens. Avec non moins de malheur, le contre-ami­
ral Baudin , rencontré par les Anglais sur les côtes 
du département de l ’Hérault où il escortait un 
convoi, SC vit pareillement obligé de s’échouer et 
de mettre le feu à deux de ses vaisseaux. Le con­
voi alla se réfugier dans la baie de Roses. Au reste, 
malgré les efforts de Napoléon, et quoiqu’ il ait tou­
ché au moment de s’assurer l’empire du monde par 
nue grande expédition maritime, on peut dire que 
la marine française ne survécut pas à Louis X VI, 
qui en avait porté si haut la gloire dans les deux 
hémisphères. L’Angleterre acheva de se venger de 
ce prince et de la France à Quiberon , dont elle 
doit se reprocher à jamais le désastre, comme le 
crime le plus odieux et la plus inique des trahisons.

5. 23.
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CHAPITRE VI.

P A IX  DE V lE f t S E . —  A T T E K T A T  D U  JE U N E  S T A B S C O N TR E  LBS

JO U R S DE N A P O L É O N . ----  R E T O U R  DE N A P O L E O N  A  P A R IS . —

D IS S O L U T IO N  D E  SO N  M A R IA G E .

L ’E mpereur célébra le jour de sa fête, à Vienne, 
par des récompenses militaires. Il nomma Berthier 
prince doAVagram, Davoust prinee d’Eckmülil, 
Ma.sséna prince d’Essling; ce dernier titre et celui 
de duc de Rivoli, réunis sur la tête du héros de 
Ziurieh, prouvent surtout que Napoléon ne ci*ai- 
gnait pas d’attacher au nom de ses premiers lieu- 
tenans le souvenir des actions où leur influence 
personnelle avait le plus contribué au triomphe 
de ses armes. Les soldats n’eurent pas moins 
de part que leurs chefs à la munificence de 
l’Empereur. Il accorda des dotations aux ampu­
tés, pensionna les veuves des guerriers morts au 
champ d’honneur, adopta leurs enfans, et dé­
créta en outre l’érection d’un obélisque avec 
cette inscription : Napoléon au peuple français. On 
reconnaît dans cette idée, ainsi que dans beau­
coup d’autres, l’homme qui avait reçu la profonde
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«mpreinle de la révolution, qui ne pouvait s’em­
pêcher de lui emprunter des institutions gran­
dioses, et souvent le seul langage capable d’émou­
voir les masses. Le monument qui associait la 
nation aux victoires de l’Empereur devait occuper 
le terre-plein du Pont-Neuf, où a été replacée la 
statue de Henri IV. La destitation de ce bel empla­
cement ne devait pas échapper à la gloire natio­
nale. Napoléon fonda encore le même jour l’Ordre 
des Trois-ïoisons, ordre purement militaire, à 
l’instar de ceux de Marie-Thérèse et de Saint- 
Georges ; on le nomma plaisamment VOrdre du 
Sépulcre, en raison de la diffieulté de remplir les 
conditions exigées des eandidats, soit pour le 
nombre des eombats auxquels il fallait avoir as­
sisté , soit pour le nombre des blessures. La déno­
mination consacrée à la nouvelle institution dési­
gnait la possession de la Toison de Bourgogne et 
les conquêtes de celles d’Autriche et d’Espagne. 
Une pareille création était également impolitique 
à l’égard de l’Europe , au moment de la paix, et à 
l’égard de la France, où la Légion d’Honncur, qui 
reposait sur des principes d’égalité , suffisait à tou­
tes les ambitions et à tous les services rendus au 
pays. Aussi l’Ordre des Trois-Toisous fût-il bien­
tôt abandonné comme trop contraire à l’e.sprit et 
aux intérêts du siècle : cette pensée avait échap­
pé au vainqueur de Wagram : l’Empereur la ré­
prima.

Cependant les conférences d’Altenbourg ne se
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terminaient point. On négociait de part et d’autre, 
i’épée au côté. Le quartier général autrichien par­
lait assez hautement de dénoncer l’armistice le 
20 septembre, pourvue Napoléon se crût forcé de 
s’occuper du plan d’une nouvelle campagne, qui 
porterait le théâtre des hostilités en Bohême. La 
présence des Anglais devant Flcssingue, et l’acti­
vité imprimée par eux ù la lutte espagnole, conti­
nuaient d’exercer une influence très directe §ur 
les dispositions du cabinet de Bude. A Altenbourg 
le duc de Cador'e articulait de dures prétentions , 
et le comte de Metlernich, au lieu de les discuter, 
les éludait en émettant d’autres propositions d’une 
véritable periidie, telle que celle de céder les deux 
Gallicies. Le retard et la mollesse des mouvemens 
du général russe Gallitzin pendant la guerre, et 
ses refus de coopération avec le prince Ponia­
towski, ne pouvaient permettre au négociateur 
français de s’appuyer sur l’alliance de la Russie. 
Les plénipotentiaires d’Altenbourg restaient en 
présence sans rien finir, quand le 8 septembre 
le comte de Bubna arriva à Scheenbrunn, porteur 
d’une lettre par laquelle son souverain déclarait 
rejeter les conditions du duc de Cadore. Cette cir­
constance devenait grave et amena des conférences 
entre le due de Bassano et M. de Bubna : toutefois, 
comme la lettre de l’empereur d’Autriche était 
menaçante. Napoléon, après y avoir répondu, 
avait pris la résolution de charger le maréchal 
M asséna de la conquête de Bohême avec une ar-
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mée de quatre-vingt mille hommes. Il partit lui- 
mème le i 5 pour aller visiter les divers corps, et 
ce fut sur le champ de bataille d^Austerlitz qu’il 
donna ses ordres au maréchal Davoust. Mais le 
présent ne ressemblait pas au passé : Napoléon 
n’avait plus la même armée , celle qui se compo­
sait des débris de toutes les armées de la républi­
que, des vainqueurs du Rhin, du Danube, des 
Pyramides, des Alpes , de l’Italie de l ’Égypte, de 
Marengo, et de l’immortelle campagne que ter­
mina la bataille des trois empereurs. La cavalerie 
d’Austerlitz manquait aussi à Napoléon, qui per­
dit entre autres tout le corps des cuirassiers à 
Essling. Il sentait bien que sa position n’était 
plus la même; d’ailleurs la jeune armée, dont il 
avait obtenu des prodiges, n’était pas encore re­
posée de ses derniei’s succès; elle venait cepen­
dant de recevoir dans scs rangs trente-six mille 
blessés sortis des hôpitaux, six mille prisonniers 
échangés , et des détachemens arrivés de France. 
De son côté, sans doute, l’archidiic avait bien 
reconnu la différence de ses soldats d’aujourd’hui 
avec ses vieilles bandes d’autrefois ; néanmoins 
ses forces se trouvaient encore imposantes, et 
Napoléon ue pouvait pas maintenant commander 
impérieusement la paix comme à Presbourg. 
Dans les nouvelles idées qui motivèrent l’inspec­
tion solennelle de ses troupes au moment où la 
guerre semblait toujours imminente, on admet­
tra sans peine la tentation et même le dessein de
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donner à l’Europe le spectacle du démembrement 
de la monarchie autrichienne, résultat peut-être 
infaillible de la conquête d’un de ses trois royau­
mes, de cette Bohême dont Masséna avait déjà fait 
explorer toutes les avenues; mais cette grande 
opération, à laquelle Napoléon dans ses mémoires 
affirme qu’un archiduc n’eût pas resté étranger, 
était bien autrement facile après Austerlitz, où 
l’armée russe exterminée se voyait hors de la 
question, qû ’apres Wagram, puisque, demeurée 
intacte durant la campagne, elle aurait nécessai­
rement, au premier indice d’un semblable projet 
de la part de Napoléon, révélé brusquement, à 
un allie qu elle trompait, le secret de son inaction 
depuis le commencement jusqu’à la fin de la 
guerre.

Cependant la réponse de l’empereur Napoléon 
ne parut pas avoir aplani les difficultés, malgré 
l’abandon des Bouches de l ’Escaut par la flotte 
anglaise : cet événement, si grave pour la politi­
que autrichienne, au lieu de la réduire à des sen- 
timens de conciliation, l’irrita davantage. Le 
comte de Stadion réclama avec hauteur de lord 
Bathurst, en dédommagement du départ de l’ex­
pédition britannique, l’exécution de l’engagement 
antérieur que l’Angleterre avait contracté, c’est- 
à-dire une diversion armée dans le nord de l’Alle­
magne. C’était cette diversion sur laquelle le duc 
de Brunswick et le partisan Schill avaient inuti­
lement compté, et dont le défaut causa la ruine
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(le leurs entreprises. Ainsi , tandis (|ue M. de 
Champagny et M. de Metternich traitaient de la 
paix à Altenbourg, la cour de Bude revendiquait 
(le son allié de Londres les moyens de reprendre 
les hostilités.<Plus constante, plus ferme encore 
dans ses refus aux propositions françaises, le 19 
septembre, elle les déclarait de nouveau inad­
missibles, attentatoires à l’existence de la mo­
narchie ; elle alla même jusqu’à dire qu’elle se 
voyait obligée de circonscrire la durée des négo­
ciations. Ce n’était point là le langage de l’em­
pereur François au bivac de Napoléon, après 
Austerlitz.

Mais pendant que les plénipotentiaires des deux 
cours faisaient à Altenbourg la grande guerre di­
plomatique, MM. de Bassano et de Bubna manœu­
vraient à Schœnbrunn sur un terrain moins ora­
geux. Le premier découvrit c|ue la faiblesse pré­
sumée de notre armée était en dernier terme la 
raison secrète de la résistance du cabinet autri­
chien ; en conséquence il saisit l’ occasion délaisser 
voir à M. de Bubna un état détaillé des forces fran­
çaises ainsi que de celles qui étaient en marche, et 
ne lui cacha point que l’expédition anglaise sur 
l’Escaut ayant tourné entièrement à la confusion 
du gouvernement britannique , l’empereur Napo­
léon se disposaità rouvrir la campagne et fermerait 
aussitôt tout accès à des négociations. Une sem­
blable déclaration frappa M. de Bubna, qui se re­
trancha dès ce moment dans la recherche des cou-
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ditions finales de la paix. Cette négociation, d’abord 
incidentelle, devint alors la principale; elle amena 
bientôt la discussion et la fixation précise des ba­
ses du traité. M. de Bubna courut à Dotis rendre 
compte de l’état des choses à son souverain : ce 
prince ne tarda pas à demeurer convaincu que la 
nouvelle guerre dont il était menacé pouvait, peut- 
être en peu de jours , compromettre bien plus 
l’existence de sa couronne que le refus des propo­
sitions d’Altenbourg ne pouvaient la garantir : 
passant donc subitement d’une résistance pleine 
de hauteur à une extrême facilité, il envoya à 
Schœnbrunn, avec le comte de Bubna, le prince 
de Lichtenstein , muni de pleins pouvoirs pour 
traiter. En vingt-quatre heures le prince et le duc 
de Bassano eurent arrêté les clauses générales. Le 
ministre des relations extérieures, duc dv Cadore, 
fut rappelé d’Altenbourg par une lettre du 27 sep­
tembre pour conclure la négociation définitive. 
Le prince Jean de Lichtenstein était plénipoten­
tiaire au lieu de M. de Mettcrnich dont les deux 
empereurs paraissaient également rnécontens. La 
France demandait cent millions de contributions 
de guerre, l’Autriche n’en voulait donner que la 
moitié. Un événement inattendu mit fin à cette 
discussion , qui de part et d’autre n’était pas sans 
opiniâtreté.

On était au i 3 octobre; les troupes défilaient à 
Schœnbrunn devant Napoléon ; un étudiant, nom­
mé Frédéric Stabs, âgé de dix-huit ans, fils d’un
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ministre protestant de Hambourg, s’avança tout 
à coup vers l’Empereur, placé entre le prince de 
Neufchâtel et le général Uapp, aide de camp de 
service , et lui adressa la parole en allemand. Na­
poléon aecueiilit ce jeune homme avec bonté, et 
le renvoya au général Kapp qui parlait sa langue. 
Stabs passant derrière la foule se rapprocha encore 
de Napoléon. Rapp, en éloignant Stabs , sentit 
une arme cachée ; il le fit saisir par un gendarme 
qui l’entraîna. On trouva sur ee jeune fanatique 
un grand couteau et un portrait. Amené en pré­
sence de Napoléon, il déclara qu’il était venu pour 
délivrer sou paj'̂ s de l’oppresseur de l’Allemagne. 
Napoléon inclinait à le regarder comme malade 
ou comme fou. «Ni l’un ni l’autre ! )> sécria Stabs. 
Corvisart ayant été eonsulté , lui tâta le pouls et 
répondit : « Monsieur se porte bien. —  Je vous 
l’avais bien dit, » reprit Stabs avec une sorte de 
satisfaction. Napoléon, vivement frappé de l’assu­
rance de ce malheureux, lui promit sa grâce s’il 
demandait pardon de son crime. Stabs atïirma 
qu’il n’avait que le regret de n’avoir pu réussir. 
« Il paraît qu’un crime n’est rien pour vous. —  
Vous tuer n’est pas un crime, c’est un devoir.-—  
Quel est ce portrait trouvé sùr vous ? —  Celui de 
ma meilleure amie, de la fille adoptive de mon 
vertueux père. —  Quoi ! votre cœur est ouvert à 
des sentimens si doux , e t , en devenant un assas­
sin, vous n’avez pas craint d’affliger, de perdre 
les êtres, que vous aimez? —  J’ai cédé à une voix 

5. 24
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plus forte que celle de ma tendresse. —  Mais en 
me frappant au milieu de mon armée, pouviez- 
vous échapper?—  Je suis en effet étonné d’exister 
encore. —  Celle que vous chérissez sera bien affli­
gée. —  Elle sera bien affligée de ce que je n’ai pas 
réussi; elle vous hait autant que je vous hais moi- 
même.—  Si je vous faisais grâce... —  Je ne vous 
tuerais pas moins. » Stabs fut encore interrogé en 
prison et persista dans ses aveux. Il refusa toute 
nourriture depuis le jour de son arrestation jus­
qu’au 17, où il subit son arrêt; il dit qu’il avait 
assez de force pour aller à la mort. x\rrivé au lieu 
de l’exécution, on lui annonça que la paix venait 
d’être signée, et il s’écria : P̂ ive la liberté! vive l’ A l­
lemagne ! Ce furent ses dernières paroles. Jus­
qu’au moment fatal, Napoléon penchait pour le 
pardon , et peu s’en fallut que Stabs ne conservât 
la vie.

Cependant, le 11 , de sérieuses difficultés s’é­
taient élevées entre les plénipotentiaires, et nos 
corps d’armée avaient reçu des ordres. Frappé 
de la responsabilité qui pesait sur sa tête, le prince 
de Lichtenstein se sacrifia. Il accorda quatre-vingt- 
cinq millions de contributions au lieu de cin­
quante, et le 14, dans la nuit, il signa, les larmes 
aux yeux , le traité de Vienne.

Par ce traité, conquis les armes à la main, l’Au­
triche dut abandonner : 1“ aux souverains de la 
Confédération rhénane les pays de Sallzbourg et 
de Berchtolsgaden, et la partie de la Hautc-Autri-
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che, située au delà d’une ligne partant du Danu­
be, depuis Strass jusqu’au lae de 1’Alter, frontière 
de Saltzbourg ; 2° à la France les pays de Gorietz, 
Montefalcone, Trieste, la Carniole, le cercle de 
Villach, une grande partie de la Croatie, Fiume, 
le littoral hongrois, l’Istrie autrichienne y la rive 
droite de la Save devenue limite entre les deux 
états; 5î au roi de Saxe les enclaves de la Bohème 
situées dans le royaume de Saxe, la nouvelle Gal- 
licie, l ’arrondissement de Cracovie, etc.; 4° à la 
Russie un territoire de quatre cent mille âmes dans 
l’ancienne Gallicie, etc. L’Autriche s’engageait 
aussi à reconnaître tous les changemens survenus 
et à survenir en Espagne, en Portugal et en Italie, 
et elle adhérait au système continental... Voilà 
les principales clauses du traité. Il était déclaré 
commun aux rois d’Espagne, de Hollande , de 
Naples, de Bavière, de "Wurtemberg, de Saxe, de 
^Vestphalie; au prince primat; aux grands-ducs 
de Bade, de Berg, de Hesse-Darmstadt, de "Wurtz- 
bourg et à tous les princes de la Confédération du 
Rhin. Telle se présentait à cette époque la clien­
tèle de l’empire de France! Peut-être une victoire, 
une seule victoire remportée en Bohême, eût-elle 
joint à cette nomenclature de souverains un roi 
de Bohême, un roi de Hongrie, un roi ou un duc 
d’Autriche. La soumission du cabinet de Bude à 
de semblables conditions , qui dépouillaient l’Au­
triche de toutes ses frontières défensives et offen­
sives , prouvait suffisamment l’état de désespoir



272 HISTOIRE

OÙ l’avait réduite, non la bataille de Wagram, ba* 
taille moins bien gagnée par l’armée de Napoléon 
qiie celle d’Austerlitz, mais l’accroissement suc­
cessif de nos forces au milieu des négociations. 
D’un autre côté, on ne saurait douter que, dans 
le projet qu’il avait conçu de reconstruire la vieille 
Europe et de la doter de constitutions représenta­
tives, Napoléon n’eût songé à la division de l’em­
pire d’Autriche en trois états indépendans, dont 
chacun conserve encore à présent les formes, et 
invoque peut-être les souvenirs de son antique 
constitutionnalité. Mais le temps seul est le juge de 
ces deux grands procès sans cesse débattus dans 
l’hisloire des peuples; le premier est le droit de la 
conquête sur leur indépendance, le second est le 
droit de leur indépendance sur la conquête.

Le i 5 . Napoléon partit pour Passau et pour 
Munich, où il devait attendre la ratification encore 
incertaine de l’empereur d’Autriche. Des signaux 
furent placés sur la route, afin d’informer promp­
tement Napoléon de ce qui arriverait. Jamais au­
cune paix ne ressembla autant à la guerre. Avant 
son départ, l’Empereur avait remis le commande­
ment au major général, en lui donnant les ordres 
les plus précis et les plus circonstanciés pour le 
cas de l’évacuation, qu’il régla de manière à pré­
server nos troupes de toute surprise. Par la lettre 
qui contenait ces dispositions, il enjoignait à Ber- 
thier défaire sauter les bastions de Vienne, et plus 
tard les fortifications de Brunn , Raab, Gratz, de
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démolir entièrement les travaux de Spitz, mais 
seulement après Técliange des ratifications, qui 
eut lieu le 19. Le 22, Napoléon en reçut la nou­
velle à Munich , ainsi que la réponse de l’em­
pereur d’Autriche à la lettre qu’il lui avait écrite 
après la signature du traité : cette réponse respi­
rait le sentiment d’une union à laquelle semblait 
attachée la prospérité des deux nations. La paix 
était dans la lettre de François, mais la guerre 
resta dans son cabinet. Napoléon quitta la capitale 
de la Bavière le 23, et le 26 il arriva à Fontaine­
bleau.

Tandis que Napoléon revenait triomphant de 
Munich dans ses Étals, Frédéric - Guillaume, 
après trois ans d’absence, reprenait, le 20 no­
vembre à Berlin , le faible trône que le traité de 
Tilsilt lui avait laissé; il remontait sur ce trône 
sous la protection, non du souverain qui le lui 
avait rendu, mais de celui qui en avait obtenu la 
restitution. Frédéric trouva à Berlin un auxiliaire 
puissant dans une affiliation étroite avec les secrets 
ennemis de la France. Son conseil venait de lui 
faire faire pendant sa retraite à Memel, et à son 
insu peut-être , la campagne de 1809, par les 
armées du duc de Brunswick, du major Scbill, et 
de concert avec l’Autriche et l’Angleterre. Ce n’é­
tait pas là d’heureux présages pour la conduite 
future du roi envers Napoléon.

Vienne et Berlin sortant de captivité, Londres 
humiliée, Paris dans l’ivresse des fêtes de la vic- 

3. 34-
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toire et la paix, présentent nn contraste que 
riiistoire s’empresse de saisir, tant l’inconstance 
de la fortune lui est connue. Les rois nouveaux 
de la vieille Europe, les grands vassaux de Napo­
léon sont tous accourus dans sa capitale; ils y 
sont appelés, non seulement comme légataires du 
testament politique que la cour de Vienne a signé 
en leur faveur sous la dictée du conquérant qui 
domine le continent, depuis les frontières de la 
Riissie et de la Turquie jusqu’aux derniers riva­
ges de la Méditerranée européenne, mais encore 
pour être les témoins d’un grand acte de réconci­
liation que leur présence doit en quelque sorte 
sanctionner.

FIN DU LIVRE ONZIÈME.
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LIViRE DOUZIEME.

CHAPITRE PREMIER.

M .iR lA G E  D E  L 'E M P E R E U n  A V E C  l ’ a R C H ID C C H E S SE  M A R I E - L O C I S E .

---- L E  P r .lN C E  E U G È N E  A P P E L E  A  l ’ h É r É D IT É  DU  G R A N U -

D U C K É  D E F R A N C F O R T . ----  P A IX  D E  L A  SU ED E  A V E C  L A  F R A N C E .

----  A B D IC A T IO N  D U  RO I D E H O L L A N D E . ----  REU N IO N  D E  LA

H O L L A N D E  A l ’ e m P IE E . ----  L E  P R IN C E  DE P O N T E - C O R V O

A P P E L É  A l ’ h é r é d i t é  D U  TRO N E  D E  S U E D E . ----  E X P E D IT IO N

DE S I C I L E . ----  R É U N IO N  DU V A L A I S  E T  D E S V I L L E S  A H S É A -

T IQ U E S A L A  F R A N C E .

(1809. - 1810.)

Rome venait d’être le théâtre d’une .scène du 
moyen âge ; Paris devient celui d’une véritable 
pompe de l’empire romain. Parmi les courtisans 
couronnés de Napoléon, la capitale distingue à 
peine cette troupe de petits souverains d’Alle­
magne, qui, fiers alors de faire partie de la Con­
fédération rhénane , victorieuse de l’Autriche, se 
sont hâtés d’offrir à son protecteur le vasselage 
de l’orgueil germanique. L’Europe entière est re-
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présentée par les plus brillantes ambassades, sauf 
l’Angleterre, dont l’absence balance à elle seule 
toute cette clientèle diplomatique : cette lacune 
est immense. Napoléon sent bien qu’elle laisse à 
découvert une partie de sa puissance; aussi se pro­
pose-t-il d’opposer à ce grave danger 1 influence 
du blocus continental. Dans la foule de ces prin­
ces , de ces rois, se cache le vainqueur de Raab, le 
fils adoptif du maître du monde; il cherche à se 
dérober aux hommages qu’on lui adresse , et 
chargé d’une mission déchirante pour son cœur, 
mais non funeste à sa gloire, il se voit, après Napo­
léon , le personnage sur lequel se porteront tous 
les regards. Vice-roi de la belle Italie , que sa \a- 
leur vient d’arracher à l’invasion autrichienne, et 
dont la couronne lui est assurée si Napoléon meurt 
sans postérité ; fils de l’impératrice Joséphine, 
Eugène a été appelé pour la disposer à briser le 
nœud nuptial auquel son époux a attaché tant 
d’éclat. Le prince doit contribuer à se dépouiller 
lui-même du magnifique héritage qu’il a su dé­
fendre par ses armes, et que lui garantit la conti­
nuation du bonheur de sa mère. Napoléon avait 
bien choisi son interprète ; jamais l’héroïsme de 
la reconnaissance ne mérita plus d’être admiré : 
ce sentiment devait triompher de la nature elle- 
même, et, en sacrifiant deux couronnes, Joséphine 
et Eugène allaient donner au monde l’exemple du 
dévouement le plus rare. Depuis long-temps José­
phine redoutoit ce grand changement dans sa des-
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tinée; inquiète du simple contrat civil qui l’avait 
unie au général Bonaparte en 1796, devenue im­
pératrice elle fit d’abord consentir l’Empereur à 
demander secrètement avec elle la bénédiction 
nuptiale au cardinal Fesch. La crainte d’un di­
vorce, dont elle était constamment obsédée, avait 
aussi poussé Joséphine à employer tous les moyens 
pour obtenir de Napoléon qu’elle pût recevoir 
avec lui la consécration da pape.

Le i 5 décembre, le prince Cambacérès, archi­
chancelier de l’empire , et le comte Regnauld, 
secrétaire de l’état civil de la Maison impériale, 
furent appelés par lettres closes dans le cabinet de 
1 Empereur, à g heures du soir; tous les princes et 
toutes les princesses de la famille de Napoléon, 
ainsi que le vice-roi et la vice-reine d’Italie, fai­
saient partie de cette réunion, excepté le roi d’Es­
pagne et la grande-duchesse de Toscane. L’Empe­
reur s’adressant au prince archichancelier, lui 
dit: « .... La politique de ma monarchie, l’intérêt 
» et le besoin de mes peuples , qui ont constam- 
» ment guidé toutes mes actions, veulent qu’après 
» moi je laisse à des enfans, héritiers de mon 
« amour pour mes peuples , ee trône où la Provi- 
» deuce m’a placé. Cependant, depuis plusieurs 
« années, j’ai perdu l’espérance d’avoir des enfans 
» de mon mariage avec ma bien-aimée épouse l’im- 
» pératrice Joséphine ; c’est ce qui me porte à 
» sacrifier les plus douces affections de mon cœur, 
» à n’écouter que le bien de l’État et à vouloir la
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>• dissolution de noire mariage. Parvenu à l’àge de 
« quarante ans, je puis concevoir l’espérance de vi- 
« vre assez pour élever dans mon esprit et dans ma 
” pensée les enfans qu’il plaira à la Providence de 
» me donner.... Ma bien-aimée épouse a embelli 
« quinze ans de ma vie... elle a été couronnée de 
» ma main... Je veux qu’elle consérvele rang et le 
» titre d’impératrice... » L’Impératrice Joséphine 
prit ensuite la parole et dit : « ... Je me plais à 
» donner à notre auguste et cher époux la plus 
» grande preuve d’attachement et de dévouement 
» qui ait jamais été donnée sur la terre ; je tiens 
)• tout de ses bontés: c’est sa main qui m’a couron- 
» née, et, du haut de ce trône, je n’ai reçu que des 
)» témoignages d’affection et d’amour du peuple 
« français. Je crois reconnaître tous ces senti- 
» mens, en consentant à la dissolution d’un ma- 
)» riage qui, désormais, est un obstacle au bien 
« de la France, qui la prive du bonheur d’être un 
» jour gouvernée par les descendans d’un grand 
» homme, évidemment suscité par la Providence 
» pour effacer les maux d’ une terrible révolution, 
:• et pour rétablir l’autel, le trône et l’ordre so­
it cial... » Cette dernière phrase, dans cette ré­
ponse toute politique, était sans doute la mani­
festation des principes sur lesquels l’Empereur 
voulait s’appuyer plus fortement que jamais , en 
contractant une alliance avec l’une des plus an­
ciennes familles de l’Europe, et la plus constam­
ment attachée au système qui fait de la religion
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et des ses ministres des instruinens du pouvoir 
absolu. L’obéis.sance d’une reine répudiée n’avait 
pas encore été mise à une aussi grande épreuve. 
Il fut donné acte à l’Empereur et à l’Impératrice 
des déclarations qu’ils venaient de faire de leur 
consentement à la dissolution de leur mariage, on 
dressa du tout un procès-verbal, que signèrent 
les membres de la famille impériale, l’archichan­
celier et le secrétaire de l’état civil. Aussitôt un 
projet de sénatus-consulte fut adressé à l’archi­
chancelier, qui convoqua le sénat le lendemain 
i6. La séance s’ouvrit par l’admission au serment 
du prince vice-roi, qui paraissait pour la pre­
mière fois au sénat, le jour où la dissolution du 
mariage de sa mère allait être décrétée; mais le 
sacrifice était commencé depuis le dernier voyage 
de Napoléon à Milan. Si l’épreuve avait été cruelle 
en présence de sa mère, dans le cabinet de l’Em­
pereur , elle ne le fut pas moins au sénat ; car, 
après que le comte Regnauld eut développé les 
motifs du sénatus-consulte, le prince vice-roi 
dut aussi avoir le courage de prendre la parole,
et dit : « ....... Lor.sque ma mère fut couronnée
>( devant toute la nation par les mains de son 
» auguste époux, elle contracta l’obligation de 
» sacrifier toutes ses affections aux intérêts de la 
« France ; elle a rempli avec courage, noblesse 
» et dignité, ce premier des devoirs ; son ame a 
» été souvent attendrie en voyant en butte à de 
» pénibles combats le cœur d’un homme accou-
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» (limé à maîtriser la fortune et à marcher d’un 
» pas ferme à raccomplissemeiit de ses grands 
• desseins. Les larmes qu’a coûtées cette réso- 
» lution à l’Empereur suirisentà la gloire de ma 
!i mère... »

Alors le sénat nomma une commission chargée 
de l’examen du projet de sénatus-consulte ; elle se 
retira pour délibérer. A quatre heures et demie , 
on reprit la séance au retour de la commission. 
Le comte de Lacépède rendit eompte de la déli- 
béiation, dont le résultat, comme on le pense 
bien, n était pas contraire au projet. Son discours 
offrit ce passage remarquable : « En ne portant 
» môme nos regards que sur les prédécesseurs de 
)' Napoléon, nous voyons treize rois que leur devoir 
)> de souverain a contraints à dissoudre les nœuds 
» qui les unissaient à leurs épouses ; et ce qui est 
» bien digne de remarque, parmi ces treize prin- 
» ces nous devons compter quatre des monarques 
» français les plus admirés et les plus chéris , 
» Charlemagne, Philippe-Auguste, Louis XII et 
1» Henri IV... i> On vota au scrutin sur l’adop­
tion proposée. Le scrutin, dit le Moniteur, donne, 
en faveur du projet, le nombre de voix exigé par l’ ar­
ticle 56 de l'acte des constitutions du 4 août 1802. Il 
résulte de cette rédaction la certitude que l’assen­
timent du sénat ne fut pas unanime; .sa minorité 
exprima réellement le vœu national. La France, 
qui aimait Joséphine; la France, pour qui Napo­
léon n avait pas en besoin d’aïeux, s’ailligea au
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bruit (le cette résolution, qui brisait en (juelqne 
sorte son lien de famille avec son héros et son 
empereur. Napoléon se rendit immédiatement à 
Trianon, où il s’occupa de son nouveau mariage. 
Trois princesses convenaient presque également : 
la princesse royale de Saxe, tme grande-duchesse 
de Russie et une archiduchesse d'Autriche. On 
entama trois négociations ; les deux dernières sur­
tout étaient très délicates; il fallait sonder les in­
tentions sans s’engager. Avec l’Autriche, tout se 
passa à Paris dans les formes les plus confiden­
tielles. Les pourparlers préliminaires eurent lieu 
entre le prince de Schwartzemberg, deux jours 
après le divorce, le 19 décembre, et le comte 
Alexandre deLaborde, à qui le duc de Bassano 
avait confié celte mission. Les ordres pour les 
communications à la Russie étaient en route. Au 
mois de janvier 1810, M. de Metternich avait jeté 
un mot sur le sujet des réflexions actuelles du 
cabinet des Tuileries , dans une conversation 
avee le comte de Narbonne, ambassi^leur de 
France. Mais déjà on s’était entendu à Paris avec 
l’ambassadeur d’Autriche, sans cependant s’être 
lié difinitivemcnt. On restait libre de désavouer 
l’intermédiaire sans importance, qui avait porté 
les premières paroles, et l’on attendait les répon­
ses de Pétersbourg ; elles annonçaient (jue l’em­
pereur Alexandre n’avait pas semblé hésiter pour 
donner sa sœur , mais que l’impératrice-mère 
demandait du temps, plusieurs mois pour se «lé- 

5. 25
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cider, qu’elle objectait la trop grande jeunesse de 
sa fille et la différence de religion : c’était un re­
fus mal coloré. Après la démarche qu’ il avait faite. 
Napoléon se voyait forcé de prendre un parti; il 
le prit sans aueun regret. Le gouvernement s’était 
effrayé, je ne sais pourquoi, de l’inconvénient 
d’admettre dans l’intérieur une chapelle grecque, 
avec ce que l’on appelle les intrigues des popes; 
l ’Empereur ne pouvait d’ailleurs se réduire à at­
tendre peut-être inutilement le terme des délais 
ou des objections de l’impératrice-mère , sans 
s exposer à perdre les dispositions favorables que 
montrait la cour de Vienne. Le projet de l’alliance 
avec la Maison de Saxe n’avait pas tenu devant 
les facilités de l’Autriche; la dignité impériale sc 
trouvait plus satisfaite du consentement de Vienne 
que de celui de Dresde. Ti’anchons le mol : la 
princesse de Saxe n’était déjà plus d’assez bonne 
maison pour le mari de Joséphine de la Pagerie. 
Le soir même du jour où arriva la dépêche de 
Pétersbourg , le prince Eugène se vit encore dans 
la dure nécessité de conclure et de signer le der­
nier acte politique qui déshéritait sa mère, c’est- 
à-dire la convention du mariage de Napoléon avec 
l’archiduchesse Marie-Louise.

Cependant il avait fallu soumettre à l’ofïicialité 
de Paris la validité du mariage religieux de l’impé­
ratrice Joséphine, pour en obtenir la rupture. Le 
*4 janvier, il fut déclaré nul en vertu de la dispo­
sition du concile de Trente : « Que tout mariage
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» est nul, du moment qu’il n’est point fait en pré- 
» sence du curé de l’une des deux parties con- 
M tractantes , ou de son vicaire , assisté de deux 
!> témoins. » On ignore par quelle raison le car­
dinal Fesch avait négligé de se conformer à cette 
disposition, trop importante pour permettre de 
croire qu’il ne la connût pas. Quoi qu’il en soit, 
Napoléon , parce qu’il ne l’avait point observée, 
fut condamné par l’ofïicialité à une amende de 6 
francs envers les pauvres.

Le 3 mars , le prince de Neufchàtel , chargé 
de demander la main de l’archiduchesse Marie- 
Louise, arriva à Vienne. Le même jour l’Empe­
reur déclara le titre de grand-duc de Francfort 
reversible sur la tête d’Eugène après la mort du 
prince Primat.

Ainsi, dès lors Napoléon réservait dans sa pen­
sée la couronne d’Italie, et probablement de FI- 
talie entière, pour apanage au second fds qui 
naîtrait de son nouveau mariage. Il est certain 
que déjà, à cette époque, tel était le vœu de 
l’Italie et même dé cette Rome qui , depuis les 
victoires du général Bonaparte et surtout depuis 
son avènement à la couronne de fe r , avait sé­
cularisé sa politique , et aspirait hautement à 
voir occuper, non le trône de l ’Eglise, mais le 
trône des Césars , par un autre que par le suc­
cesseur de saint Pierre.

Cependant, le 11 , le prince de Neufchàtel avait 
épousé solennellement, au nom de son souVe-
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rain , la fille de l’empereur François. Le i5 , celle 
princesse quitta Vienne, accompagnée de plus de 
trois cents personnes , parmi lesquelles on comp­
tait plusieurs dignitaires de l’empire d’Autriche , 
douze dames du palais , douze chambellans , etc., 
sans y comprendre les militaires. Une vaste bara­
que, divisée en trois salons, l ’un regardant l’Au­
triche , l’autre la France, et celui du milieu déclaré 
neutre, avait été construite avec une promptitude 
et une magnificence extraordinaire, entre Brau- 
nau et Altheim. Cette construction rappelait celle 
du radeau de Niémen, à Tilsitt, et ne devait pas 
laisser un souvenir plus heureux. La reine de Na­
ples, entourée d’une suite nombreuse, avait été 
envoyée par Napoléon , pour recevoir la princesse 
des mains de sa famille. Le i6 , la remise se fit 
en présence des deux cours , avec une pompe 
dont Napoléon lui-m êm e avait pris le soin de 
dicter le cérémonial. Tout ce que renfermait la 
corbeille était un véritable miracle de cette in­
dustrie parisienne q u i, sous le nom de modes, 
continue l’empire d’une domination française dans 
l’univers entier. Le luxe de la cour autrichienne 
et du cortège militaire , la qualité des personnes 
qui les composaient, donnèrent alors la mesure 
de la haute importance que la Maison d’Autriche 
attachait à ce mariage. ‘

Après la cérémonie, Marie-Louise partit pour 
Braunau , où elle fut tout à coup transformée en 
impératrice des Français ; elle y quitta ses vête-
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mens de Vienne, et ne vit plus autour d’elle ijuc 
la maison que Napoléon lui avait formée. La prin­
cesse trouva sur sa route à chaque coucher une 
lettre de son époux. Le 28, elle se mit en route 
pour Compiègne , où résidait l ’Empereur, en­
touré des princes de la famille impériale et de 
la cour la plus brillante. Napoléon s’était aussi 
occupé d’un cérémonial pour l’entrevue fixée par 
lui au lendemain. Mais, celte fois, l’étiquette 
céda à son impatience, et le législateur passa par­
dessus sa propre loi. Au lieu d’attendre le joui' 
suivant et de se rencontrer avec l’Impératrice 
dans la tente du milieu, où la princesse devait s’ in­
cliner pour se mettre d genoux , et l’Empereur la re­
lever, l ’ embrasser et s’ asseoir d côté d’elle, Napoléon 
sortit furtivement du palais, accompagné du roi 
de Naples , dans une simple calèche, sans livrées. 
Vêtu de la redingote grise de VVagram, il se plaça 
eu embuscade , à cause de la pluie , sous le por­
che d’une petite église, au delà de Soissons , dans 
le village de Courcelles ; l’Impératrice devait y 
relayer. Aussitôt qu’elle arriva , il monta brus­
quement dans la voiture, et le lendemain il fit 
servir le déjeûner près du lit de l’Impératrice. 
Ce fut ainsi que se passa l’ entrevue de Gompiègne, 
que l’on appella la surprise de Courcelles. Le 5o , 
toute la cour se réunit à Saint-Cloud pour la cé­
lébration du mariage civil. Napoléon habita a 
Saint-Cloud le Pavillon d’Italie, comme à Com- 
piègne il avait habité l’ IIôlel de la Ciiancclleric. 

Tt. a5.
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Le i"  avril, le mariage fut prononcé par l’ar­
chichancelier ; le soir on donna sur le théâtre 
de la Cour Iphigénie en Auiide, devant l’Achille 
français, qui alors était aussi le roi des rois.

Le 3i , l ’Empereur et l’Impératrice firent leur 
entrée solennelle dans la capitale, au milieiï d’un 
concours immense de peuple. Ils reçurent la bé­
nédiction nuptiale du grand-aumonier de France, 
le cardinal Fesch, qui, cette fois, n’oublia pas 
1 assistance du curé de Saint-Germain-l’Auxerrois, 
paroisse du château des Tuileries. On déploya 
dans cette occasion la plus grande magnificeirce. 
On avait disposé en chapelle une salle de la galerie 
du Louvre, avec des tribunes pour les rois, les 
autres souverains et les ambassadeurs. Les rois, 
reines, princes et princesses de la famille impé­
riale , assistèrent l’Empereur et l ’Impératrice à 
cette majestueuse et brillante solennité, qui eut 
aussi pour témoins les membres du sacré collège : 
quelques cardinaux seulement voulurent soutenir 
les droits du .sacre pontifical, s’abstinrent de pa­
raître et furent éloignés. Tous les corps de l’État, 
toutes les dignités civiles et militaires, enfin tout 
ce que la cour de France et les cours étrangères 
pouvaient, indépendamment de la capitale, offrir 
de plus di.stingué, se trouvaient réunis, au nom­
bre de huit mille personnes, dans la grande gale­
rie. Pendant toute la journée, la cour et la ville 
lurent dans l’ivresse d’une fête générale. Cependan t 
le souvenir fatal de celle du mariage de l’archidu-
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chesse Marie-Antoinette attristait involontaire­
ment la pensée, et trois mois après, le i"  juillet, 
l ’incendie qui embrasa tout à coup la maison où le 
prince de Schwartzemberg donnait un bal à la fille 
de son souverain , renouvela cruellement ce sou­
venir. L’Impératrice courut quelqvie danger; mais 
Napoléon préserva Marie-Louise, en l’emmenant 
lorsqu’il était encore temps de la sauver. Une belle- 
sœur de l’ambassadeur périt, ainsi que quelques 
autres personnes. Un grand nombre reçurent des 
blessures graves. Les témoins du mariage de 
Louis XVI avaient prédit une issue funeste à la 
nouvelle alliance avec la Maison d’Autriche; leur 
prophétie ne s’accomplit que trop bien. Cette 
alliance avait été contractée dans les remparts de 
Vienne détruits par Napoléon ; quatre ans plus 
tard, elle sera dissoute à jamais dans les murs de 
Paris envahis par l’empereur François.

Le jour mô^ne de la célébration du mariage ci­
vil de l’Empereur à Saint-Cloud , les princes d’Es­
pagne donnèrent à Valencey une fête brillante, 
précédée d’un Te Deum solennel et suivie d’un 
banquet. Ferdinand porta un toast ainsi conçu : 
•' A nos augustes souverains le Grand Napoléon et 
Marie-Louise, son auguste épouse I » Mais la fête 
fut un moment troublée par l’arrestation d’un 
baron de K o lli, Irlandais, qui se présenta au 
prince des Asturies avec deux lettres du roi 
d’Angleterre, en date du 5i janvier, contre-signées 
lord AVcllesley, et relatives à l’enlèvement de
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Ferdinand. Celui-ci s’empressa de dénoncer cet 
agent au chef d’escadron Berthemy, gouverneur 
de Valencey, et lui dit ; « Les Anglais ont fait bien 
» du mal à la nation espagnole : sous mon nom ils 
« font encore couler le sang. Le ministère anglais,
)t trompé lui-même par la fausse idée que je suis 
I) ici retenu de force, me fait proposer des moyens 
» d’évasion. » Après cette noble et courageuse dé­
nonciation, le baron de R olli, envoyé au ministre 
de la police générale, partit sous bonne garde 
pour Paris, avec toutes les pièces de conviction. 
Ferdinand , dans le dessein de mieux prouver à 
l’Empereur combien il était étranger à cet événe­
ment, écrivit au commandant Berthemy : « J’ai 
>• voulu. Monsieur, vous faire savoir moi-même
I que je suis informé de cette affaire, et manifes- 
H ter itérativement, dans cette occasion, mes sen- 
» timens de fidélité inviolable pour l’empereur 
1» Napoléon, et l’horreur que m’inspire ce projet
II infernal, dont je désire que les auteurs et les 
» complices soient punis comme ils le méritent. » 
Deux jours avant, ce môme prince avait aussi 
écrit au commandant Berthemy : « Mon premier 
» désir est de devenir le fils adoptif de S. M. l’Em- 
» pereur, notre auguste souverain. Je me crois 
» digne de cette adoption, qui serait véritablement 
)> le bonheur de ma vie , par mon amour et mon 
« attachement parfait polir la personne sacrée de 
)) S. M., comme par ma soumission et mon obéis- 
1» sanceentières à ses intentions et à sesordres... »
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Il terminait sa lettre en demandant de quitter Va- 
leiicey. De son côté, le baron de Rolli déclara au 
ministre qu’il avait deux cent mille lianes et un 
crédit ouvert, et que quatre bàlimens de guerre 
étaient à sa disposition sur la côte de Quibeion.

Le 17 avril, l’Empereur et l’Impératrice parti­
rent de Compiègne pour aller visiter le canal de 
Saint-Quentin, Cambrai, Anvers, IJruxelles. Le 
roi et la reine de AVeslphalie, et le prince vice-roi, 
accompagnaienbNapoléon. A Anvers, l ’Empereur 
vit lancer le plus fort vaisseau que l’on eût cons­
truit sur les bords de l’Escaut, il était de 80 canons. 
Ce bâtiment reçut la bénédiction de M. l’arche­
vêque de M alines, à la tête de son clergé. Le roi 
de Hollande vint rejoindre l’Empereur à Anvers. 
Napoléon parcourut les principales villes de la Bel­
gique , de la Zélande et l’île de Walcheren. Ce 
voyage était une grande reconnaissance des Bou- 
ches-de-l’Escaut, sur lesquelles l’expédition bri­
tannique dans la dernière campagne avait i’ortc- 
ment attiré l’attention de Napoléon, qui voulait 
en outre aller inspecter lui-méme les pays cédé« 
par le roi son iière, conformément à la eonven- 
tion du lO mars, ratifiée le 3i , et dont la remise 
venait d’être faite le 27 avril, jour de son départ 
de Compiègne. Cette cession comprenait le Bra­
bant hollandais, la Zélande , l’île de Schoonen. 
une partie de la Gueldre, et limitait au cours du 
Vahal la France et la Hollande. Le voyage de l’Em­
pereur devait encore produire d’autres fruits.
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Des fêtes de toute nature célébrèrent dans cha­
que ville l’union de Napoléon et de Marie-Louise, 
et partout le cri de la paix se confonidit avec les 
bénédictions des peuples. En visitant les côtes 
septentrionales de son empire et les derniers dépar- 
temens réunis, Napoléon s’applaudit des nouvel­
les conquêtes du blocus continental. Le G janvier la 
Suède y avait accédé, en recevant la restitution 
de la Poméranie pour prix de sa soumission. Dé­
sormais les traités n’auront plus d’autre base , les 
ruptures d’autres motifs , les alliances d’autre 
lien. L ’année 1810 présente le système qui exclut 
les Anglais de l’Europe comme une guerre à ou­
trance faite à leur commerce. C’est aussi la seule 
que la France puisse entreprendre contre ses im­
placables ennemis, avec ses alliés peu fidèles du 
continent, avec les Hollandais, sujet du conné­
table de son empire. Pour ces nations, l’alliance 
de Napoléon est une tyrannie véritable, mais né­
cessaire. Cette terrible raison d’État plane sur 
1 Europe entière, à qui la force et le génie l’impo­
sent com m e une loi sans modification, comme 
un arrêt sans appel : aucune considération ne 
pourra y soustraire les plus puissans princes. C’est 
la peine de mort contre l’infracteur du cordon 
sanitaire autour d’un canton pestiféré. Le sys­
tème continental dans toute sa rigueur devient la 
condition du trône pour ceux qui l’occupent ; 
l’inexorable nécessité prescrivait ce despotisme à 
la volonté de Napoléon, afin de réduire la Grande-
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Bretagne à l’extrémité de la paix. Toujours occupé 
de ce dessein, Napoléon continua la tournée des 
côtes en revenant vers la capitale. Il visita Bruges, 
Gand, Lille , Calais, Dunkerque ; il revit Boulogne 
et la tour de César. Le 27 mai il était à Dieppe , 
le 29 au Havre, le 5o à Rouen, et le i®*" de juin à 
Saint-Cloud. Partout il laissa des traces de sa sol­
licitude pour la prospérité des peuples. Son pas­
sage fut marqué ici par de hautes dispositions admi­
nistratives, là par des créations maritimes, par 
d’importantes concessions aux villes du Nord, et 
par de nobles récompenses à ceux qui avaient bien 
mérité de l’État dans toutes les carrières. En 
même temps il faisait partir les croix d’honneur 
pour ses braves du Portugal. Les fêtes du mariage 
furent consacrées dans les principales villes par l’u­
nion d’une foule de soldats qu’il dota. Déjà l’année 
1810 avait été inaugurée par un décret qui ordon­
nait de placer sur le pont de la C on corde les statues 
décernées aux généraux Saint-Hilaire, Espagne, 
Lasalle, Lapisse, Cervoni, Colbert, Lacour, morts 
au champ d’honneur. Peut-être le voyage impérial 
embrassa-t-il encore d’autres intérêts ; peut-être, 
pendant le séjour d’Anvers, Napoléon découvrit-il 
la trace des inquiétudes que lui donna à Vienne 
le dictatorat militaire du duc d’Otrante, lorsque ce 
ministre créa pour la défense du Brabant hollan­
dais une armée qui fut confiée à Bernadette. On 
voit du moins qu’aussitôt le retour à Saint-Cloud, 
le Monhewr publia une lettre par laquelle Napoléon



292 HISTOIRE

remerciait Fouché de ses services et le noiuiuaii 
gouverneur général de Rome ; le duc de Uovigo le 
remplaçait à la police générale. Napoléon écrivit à
Fouché : «..... Nous attendons que vous continue-
i> rez dans ce nouveau poste à nous donner des 
ît preuves de votre zèle pour notre service, et de 
» votre attachement pour notre personne... » Et
Fouché répondit : «......Je ne dois pas dissimuler
» que j’éprouve une peine très vive en m’éloignant 
» de V. M. Je perds à la fois le bonheur et les lu- 
!) mières que je puisais chaque jour dans ses en- 
» tretiens.... »

Le public, qui, à Paris surtout, est toujours plus 
ou moins dans le secret, goûta singulièrement la 
publication de cette correspondance. Dans tout 
autre pays, ou plutôt sous tout autre souverain. 
le renvoi d’un homme aussi considérable que le 
semblait alors le duc d’Otrante eut été une véri­
table révolution de cabinet; mais comme Napoléon 
composait à lui seul tout le gouvernement, il 
n’existait point de solidarité pour ses ministres. 
Ils n’avaient qu’une responsabilité individuelle vi.s- 
à -v is de lui ; ils étaient, dans toute l’acception 
du m ot, de simples secrétaires d’Élat. Aussi ce 
qu’on appelle iniluence ministérielle parut-il tota­
lement inconnu sous le règne de Napoléon. L ’éloi­
gnement de ï'ouché ne laissa d’autre trace dans 
l’action qui régissait l’Empire, que la conviction 
que nul n’était inamovible : déjà on en avait eu la 
preuve, à l’époque où le ministère brumairien des
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relations extérieures fut ôté au prince de Béné- 
vent. A la vérité , la disgrace de Fouché désigna 
un chef de plus aux mécontens. Cependant elle 
comprima beaucoup d’intrigues et atteignit clai­
rement celles dont Napoléon eut connaissance à 
Bayonne l’année précédente, celles que Berna- 
dotte avait admises dans sa tente pendant la bataille 
de Wagram, et celles enfin qui, l’ayant suivi du 
champ de bataille à Paris, l’avaient investi du 
commandement de l’armée du Nord! ! !

Le traité du i6 mars faisait perdre au roi de 
Hollande plusieurs provinces maritimes. Napoléon 
avait appris sur les lieux à connaître les alliés se­
crets et nécessaires de l’Angleterre ; par une con­
séquence naturelle de cette découverte, il tenait 
son frère pour suspect. Aussi, loin de le rassurer 
sur l’existence future de son royaume, le voyage 
de l’Empereur avait pu inspirer des alarmes sé­
rieuses au souverain des Bataves. Dans vine posi­
tion qui poussaiLles choses à l’extrême entre les 
deux colosses qui se disputaient le monde, sous 
la condition d’être ou de n’être pas, tout deve­
nait légitime , même l’usurpation d’un État de 
famille, surtout quand il ne fut plus possible de 
douter que la Hollande n’avait d’autres intérêts que 
ceux de l’ennemi mortel du grand empire. Éclairé 
par cette conviction. Napoléon jugea qu’il était 
plus avantageux pour la Hollande d’être reunie a 
un pays de quarante millions d’habitans , que de 
garder une apparente indépendance, sous le joug 

3. 2fi
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inévitable du système continental. Cependant celte 
rigoureuse question pouvait être subordonnée à 
deux événemens d’une haute importance, c’est-à- 
dire à la paix maritime, ou à un changement no­
table dans les principes du blocus et les résolutions 
du conseil britannique; carie système continen­
ta l, nécessité tenable pour Napoléon et pour ses 
alliés, leur avait été imposé comme la plus juste 
et la plus puissante représaille contre cette guerre 
d’extermination que le cabinet de Saint-James avait 
jurée à la France, comme le moyen de résistance 
le plus énergique à cette loi d’avanie générale qui 
pesait sur le commerce de toutes les nations ; en 
un m ot, à ces ordres si tyranniques signifiés au 
monde, par l’Angleterre, le i i  novembre 1807, 
dans le décret suivant :

« Tousles ports de la France et de ses alliés, 
» tous les pays dont le pavillon anglais est exclu, 
)» sont soumis aux mêmes interdictions maritimes 
» et commerciales que s’ils étaient rigoureusement 
» bloqués par les forces navales britanniques. 
» Tout commerce d’objets susmentionnés est dé- 
» claré illégal. Tout navire sortant de ces pays ou 
« devant .s’y rendre, sera légitimement capturé. 
« Les bâtimens des puissances neutres et même 
« alliées de l’Angleterre sont assujettis non sea- 
« tentent d la visite des croiseurs anglais ; mais encore 
« à une station obligée dans un des ports de l’ Angle- 
» terre, et à une imposition sur leur chargement, qui 
« sera réglée par la législation anglaise. » Telle était
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la loi britannique. La Hollande connaissait de­
puis long-temps cette insolente loi et ses violentes 
applications. En 1780, au mois d’avril, la cour 
de Londres, afin de punir les Provinces-Unies 
de leur adhésion à la neutralité armée, publiée 
sous les auspices de Catherine II, avait fait con­
damner par ses amirautés un grand nombre de 
navires hollandais, d’après ce principe qu’elle 
osa déclarer, que les ports français étant, en raison 
de leur position, naturellement bloqués par ceux d’ A n­
gleterre. il n’ était pas permis de naviguer auprès d’ eux!U 

Le royaume de Hollande se trouvait pour ainsi 
dire écroüé entre les deux pavillons , et il ne pou­
vait commercer qu’avec celui qu’il était forcé de 
rejeter. Son souverain , plus attaché à ses de­
voirs de roi qu’à ses devoirs de prince français , 
n’avait pas balancé à préférer le bien-être de ses 
peuples à la politique de la France ; il s’était at­
taché , autant qu’il était en lu i , à leur rendre 
nioins onéreuse la servitude de la loi commune. 
Il avait reçu à cet égard beaucoup d’avis du gou­
vernement français, et la réunion récente des 
départemens desBouches-du-Rhin et desBouches- 
de-l’Escaut annonçait assez énergiquement à 
Louis le sort qui attendait le reste de ses États , 
*̂’il ne consentait pas à les enfermer dans le cer­
cle tracé autour du littoral de l’Europe. Aucune 
considération ne permettait de relâcher ni d’in­
terrompre la chaîne qui environnait l’Angleterre 
pour lui interdire l’approche du continent et
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rejeter à la fois ses marehandises et ses agens : 
un seul anneau de moins ouvrait la porte à la 
destruction du système entier.

Mais Louis se refusa un peu tard à croire qu il 
n’était roi de Hollande que par la grâce de la 
France , et à se réduire au rôle d’administrateur 
responsable d’une succursale de l’empire. D’ail­
leurs, uniquement frappé des besoins présens du 
commerce , il ne comprit pas peut-être la grande 
question du sort futur des Hollandais, et il en 
déclina les conditions inévitables. Dans la posi­
tion difficile où le mettaient ses principes et sa 
manière de voir , Louis n’avait plus pour lui 
d’autre moyen de conservation que de tenter au­
près de l’Angleterre, au nom des intérêts an­
ciens des deux pays , le grand-œuvre de la paix 
maritime , ou l’allégement au moins des ordres 
du conseil du 11 novembre 1807. Le peuple hol­
landais , qui calcule bien , consulté sur le choix 
entre son indépendance au prix de la fidélité au 
blocus continental, et sa réunion à la France , 
avait répondu que des relations avec trente mil­
lions de compatriotes étaient préférables à l’état 
de nation sans commerce avec l’Angleterre. En 
conséquence, Napoléon autorisa son frère, à Pa­
ris , à charger ses ministres d’envoyer en leur 
nom au marquis de Wellesley un agent accré­
dité ; ils confièrent cette mission à M. la Bou­
chère, riche négociant : on ne pouvait mieux 
choisir. Mais le ministre anglais refusa la négo-
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oiation. Alors Napoléon mit à exécution le projet 
qu’il tenait en réserve : une armée de vingt mille 
hommes , sous le commandement du maréchal 
Oudinot , entra dans le royaume pour y faire 
observer le blocus continental. Ce fut le dernier 
avis que reçut le roi ; il abdiqua le 3 juillet en 
faveur de son fds. Napoléon rejeta cette abdica­
tion , et, le g juillet, un décret impérial réunit 
la Hollande à l’empire. Napoléon commençait 
à se désintéresser des royautés de ses frères, qui 
avaient eu une place trop forte dans le système 
de sa grandeur, mais qui n’en conservaient au­
cune dans celui de sa politique. L’Espagne, com­
me la Hollande, faisait déjà parlie des compen­
sations pour la paix générale. Immédiatement 
après son abdication , le roi Louis quitta secrète­
ment la Hollande et prit la route de Tceplitz. 
Le 22 juillet, le Moniteur publia celte allocution 
de Napoléon au grand-duc de Berg, que le roi 
Louis avait désigné pour son successeur : « Venez, 
» mon fils , je serai votre père : vous n’y per- 
« drez rien. La conduite de votre père afflige 
» mon cœur ; sa maladie seule peut l’expliquer.
» Quand vous serez grand, vous paierez sa dette 
» et la vôtre. N’oubliez jamais, dans quelque po- 
» sition que vous placent ma politique et l’intérêt 
» de mon empire , que vos premiers devoirs sont en- 
1» vers moi, vos seconds envers la France : tous vos 
1» autres devoirs , même ceux envers les peuples que je  
» pourrais vous confier , ne viennent qidaprès. » La 

3. 26.
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publicité que reçut cette déclaration en disait 
plus que la déclaration elle-même. Elle rappelait 
l’article que le Moniteur avait inséré dans ses co­
lonnes, au sujet d’une réponse de l’Impératrice 
à une députation du Corps-Législatif, pendant le 
séjour de l’Empereur à Bayonne. C’était en peu 
de mots aceuser son frère Louis et justifier son 
abdication ; c’était aussi donner un grand avan­
tage à ses ennemis , que de proclamer une telle 
doctrine dans un journal offieiel. Quant à la réu­
nion de la Hollande, bien qu’elle présentât la 
forme d’une violence faite au souverain et au 
pays , elle n’était, je le répète, ainsi que Eoccu- 
pation du Portugal et les autres aggrégations qui 
eurent lieu, à la fi'n de l’année, des provinces 
littorales de la mer du Nord et de la Baltique, 
qu’une compensation en réserve pour la paix gé­
nérale. Napoléon venait de délimiter les fron­
tières légitimes de la France par l’incorporation 
des Bouches-de-l’Escaut et des Bouebes-du-Rhin. 
Cette précieuse conquête complétait dans le Nord 
son système maritime et son système défensif. 
Jamais on ne vit de temps politiques plus diffi­
ciles et plus durs ; on faisait la guerre à outrance. 
L’envahissement d’une partie du continent, l’u- 
surpation d’un royaume de famille , étaient de­
venus les seuls instrumens de la paix.

Pendant que ces choses se passaient en Hol­
lande , un événement qui devait avoir pour l’Eu­
rope, et surtout pour la France, les conséquences
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les plus gravesf attira faiblement d’abord, mais 
fixa bientôt après les regards du corps social siii' 
le petit royaume de Suède. Le roi Charles X III, 
vieux et sans eiilans , avait adopté le prince 
Charles-Auguste de Holstein - Augustembourg , 
d’une branche cadette de sa maison et de celle de 
üanemarck. Le lo janvier, le nouveau prince- 
royal lui avait prêté serment de fidélité ; mais , le 
29 mai suivant, à une manœuvre de cavalerie, il 
était tombé de cheval et mort presque subitement. 
On répandit le bruit qu’il avait été empoisonné, 
et on accusa de ce crime le grand-maréchal du 
royaume, comte de Fersen, toujours attaché au 
roi Gustave. Le ai juin, à la cérémonie des iu- 
nérailles du prince, le comte de Fersen, qui, en 
sa qualité de chef de la maison du ro i, précédait 
le convoi, se vit assailli par la populace à coups 
de pierres : malgré ses efforts pour se soustraire à 
ce danger, on le poursuivit et il tomba massacré 
avec une affreuse barbarie. C’était ce même comte 
de Fersen , ancien colonel de Royal-Suédois au 
service de France, qui n’avait cessé, lors des pre­
miers troubles de la révolution, de s’occuper des 
moyens de sauver le roi, la reine et leurs enfans, 
et qui avait fait faire la voiture dans laquelle l.i fa­
mille royale partit pour Verdun. Pendant la déten- 

 ̂ tion de Louis XVI et de Marie-Antoinette au Tem­
ple, il s’était courageusement exposé à mille périls 
pour les servir. Il était de la destinée du comte 
de Fersen de périr victime delà fureur populaire.
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L’accusation d’empoisonnement, que la malignité 
rendait commune à sa sœur, la comtesse Piper, 
fut loin d’être prouvée. Cependant la vieillesse 
du roi et l’intérêt de la Suède exigeaient impé­
rieusement le choix d’un prince royal. La recon­
naissance de trois officiers suédois envers un gé­
néral français pourvut à cette nécessité de l’Etat. 
Dans la guerre de 1807, ces trois officiers, faits 
prisonniers à Stralsund, reçurent du général en 
chef Bernadette le meilleur traitement. Il adoucit 
par des services particuliers leur longue captivité; 
il obtint même pour eux en France la résidence 
Je la ville qu’ils désiraient habiter jusqu’à leur 
échange. Son affection les avait suivis dans leur 
nouveau séjour; et quand il leur fut permis de re­
voir leur pays, ils allèrent remercier le maréchal 
de tous les actes de bienveillance dont ils gar­
daient le profond souvenir. A la mort du prince 
d’Augustembourg, ils se les rappelèrent plus vive­
ment que jamais, et formèrent ensemble le projet 
de témoigner leur gratitude à Bernadotte d’une 
manière éclatante, en le faisant monter sur le 
trône de Suède; Ces militaires tirèrent habilement 
parti auprès des membres des États de l’influence 
que pouvait leur donner leur position sociale; ils 
n’eurent pas de peine à démontrer que, dans ce 
siècle de guerre et de tumulte politique , le 
royaxime, de toutes parts circonvenu par des al­
liés ou des voisins jaloux et puissans, avait be­
soin d’un prince guerrier qui sût commander le
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respect de sa couronne. Les libertés suédoises 
trouveraient d^ailleurs leur garantie dans le choix 
spontané d’un homme qui, sans droits et sans 
aïeux, appelé à l’honneur de siéger parmi les sou­
verains , se regarderait comme invinciblement 
engagé envers la nation qui lui aurait confié sa 
destinée. Ces considérations réussirent; elles ba­
lancèrent jdéjà si fortement les opinions parta­
gées entre trois princes de race royale, que ces 
officiers furent investis des pouvoirs nécessaires 
pour aller à Paris offrir le sceptre de la Suède au 
prince de Ponte-Corvo, et demander 1 agrément 
de l’empereur Napoléon. Les prétendans étaient 
le fils du dernier roi Gustave V I, bien innocent 
sans doute des torts de son père , un frère du 
prince d’Augustembourg lui-même , et le roi de 
Danemarck : ce premier choix eût sauvé la France 
en i8i5,, par la puissante diversion des armées 
de la Suède et du Danemarck, ou il eût hâté la 
rupture de la Russie, à qui la Grande-Bretagne, 
justement alarmée de la réunion de ces deux cou­
ronnes sur la tête d’un prince ami de la I rance, 
aurait mis deux ans plus tôt les armes à la main. 
Dans ce dernier cas, des événemens d une toute 
autre nature, avec des résultats bien differens, 
auraient occupé les annales des années 1812, i8io 
et i 8i4 ; mais Bernadette accepta les offres de la 
Suède. .

Napoléon , dans sa pensée, destinait, dit-on, 
cette couronne au prince Eugène, à qui il croyait
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devoir un dédommagement pour celle d’Italie. Ou 
assura dans le temps que le prince, soit par la 
répugnance qu’il éprouvait à changer de religion, 
soit par attachement pour l’Italie, refusa cette 
proposition. Bernadotte ayant été choisi, Napo­
léon trouva dans ce choix , si imprévu de tous 
deux, encore un gage de la faveur de la fortune, 
qui faisait monter un de ses maréchaux sur un 
trône du Nord, quand un autre occupait déjà un 
trône du Midi. Aussi pénsa-t-il qu’il était de sa 
gloire d’approuver la résolution des États, et de 
donner au nouveau prince royal les moyens de 
paraître d’une manière convenable dans le rang 
qui 1 attendait. Mais le consentement qu’il ac­
corda à l’élection du prince de Ponte-Corvo, son 
ennemi depuisMouze ans, fit plus d’honneur à sa 
générosité qu à sa prudence ; car il ne pouvait 
croire que Bernadotte lui serait plus soumis que 
ne l’avait été le roi de Hollande. Il était à craindre 
qu’une fois sur le trône, n’ayant pu prétendre à 
être le rival de Napoléon comme homme de guerre, 
Bernadotte ne fût tenté de lutter avec lui comme 
souverain. La volonté unanime des États procla­
ma , dans leur .séance du 21 août, le maréchal 
prince de Ponte-Corvo prince royal de Suède. Le 
roi Charles XIII l ’adopta aussitôt pour fils. Le 
1" novembre, Bernadotte, qui avait embrassé la 
religión réformée , prêta serment en qualité de 
prince de la couronne de Suède. Le i 5 , le gou­
vernement suédois déclara son adhésion au sys-
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tème continental." On verra que les déclarations 
des cours du Nord, à l’exception du fidele Dane- 
marck , n’étaient que les manifestes de la grande 
trêve qui couvrait lesappréts d’une guerre nouvelle.

L’affaire de Hollande n’avait pas seule occupé 
les conseils de Napoléon pendant le séjour des 
rois de la famille impériale à Paris; il fut ques­
tion aussi, entre l’Empereur et Joachim, dune 
expédition en Sicile que devait soutenir une forte 
escadre de Toulon. La Sicile était pour les An­
glais une vice-royauté, une immense place d ar­
mes, un vaste port militaire et commercial. De 
là ils menaçaient , tenaient en échec le blocus 
continental de la Méditerranée, et 1 attaquaient 
par une contrebande active , où leur politique 
consentait à sacrifier la moitié de la valeur de 
leurs produits industriels. Pour combattre cette 
fraude, Napoléon rendit le 17 août un décret qui 
ordonnait le brûlement de toutes les marchan­
dises anglaisés dans la France et dans les Etats 
confédérés, et attacha à ses douanes des cours 
prévôtales dont les jugemens n’etaient paŝ  sus­
ceptibles du recours en cassation. Par ces terri­
bles moyens , l’importation devenait une opéra­
tion à peu près impraticable. Cependant il était 
impossible de se passer d’objets de première né­
cessité , non manufacturés , tels que les produc­
tions naturelles aux colonies. Le dangereux sys­
tème des licences pourvut aux besoins publics, 
non sans les plus grands abus; et les produits des
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lubriques françaises furent livrés aux Anglais en 
échange des denrées brutes provenant des posses­
sions des Deux-Indes.

Dans le mois d’avril, le roi Joachim avait écrit 
de Paris à son ministre de la guerre, le comte 
Daure , que l’intention de l’Empereur était de 
former une expédition pour s’emparer de la Si­
cile et la réunir au royaume de terre-terme. En 
conséquence, ce ministre reçut ordre de faire 
préparer ,-dans les ports de Calabre les plus rap­
prochés de Reggio , tous les approvisionnemens 
nécessaires à une armée de vingt-cinq mille hom­
mes. De retour à Naples, Joachim imprima la 
plus grande activité aux deux services de terne 
et de mer; il alla lui-méme près de Scyllu, ou 
campait une partie de l’armée, forte de quinze 
mille Français et de dix mille Napolitains. Le pas­
sage devait être protégé par une flottille. Malheu­
reusement on avait mal armé cette flottille, et 
l’expédition, déjà trop ornéreuse, eu égard aux 
ressources du royaume, se trouvait de plus beau­
coup trop faible pour atteindre le but qu’on s’était 
proposé , sans le concours do la flotte française. 
L’armée anglaise par sa situation était pour ainsi 
dire invulnérable : elle se composait de vingt 
mille hommes, dont quinze mille Anglais, sous 
les ordres du général Stuart , militaire d’une 
haute réputation. Ce général avait concentré ses 
forces près de Messine. Toutes les places situées 
sur le littoral étaient bien armées et approvisiou-
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nées: de fortes batteries défendaient les côtes; 
en outre , indépendamment d’une flottille anglo- 
sicilienne , une escadre de plusieurs bàtimens 
de guerre anglais croisait dans le Détroit. Il y 
avait donc bien peu de chances de succès en fa­
veur de l’expédition napolitaine, tant qu’elle ne 
verrait pas arriver les dix vaisseaxix de guerre 
français portant des troupes de débarquement 
qui devaient partir de Toulon pour appuyer l’at­
taque de la Sicile. Cependant au mois d’octobre, 
malgré la privation de ce secours indispensable, 
le roi de Naples donna l ’ordre de mettre à la 
voile. La division Cavaignac , composée de ré- 
ginicns napolitains, passa le Détroit , et débarqua 
dans la nuit à la Scalelta. Au point du jou r, se 
trouvant seule, elle se rembarqua et revint sans 
sans obstacle. Elle laissa en Sicile quelques com­
pagnies q u i, s’étant aventurées dans les mon­
tagnes , se virent couper la retraite. Cette ten­
tative n’eut d’autres résultats pour le roi de Na­
ples qii’une dépense de huit millions et une perte 
de douze cents hommes. Toutefois Napoléon avait 
atteint son but, qui n’était pas la réunion de 
la Sicile au royaume de son beau-frère, mais 
seulement d’attirer sur ce point toute l’attention 
des Anglais, afin de les empêcher d’envoyer de 
nouvelles forces en Portugal qu’il faisait attaquer 
pour la troisième fois, dans le même temps, et 
aussi afin de les éloigner de Corfou dont il voulait 
faciliter le ravitaillement.

3. 3J7
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Conformément aux intentions de l^Empereur, 
la campagne du Portugal s’était ouverte au mois 
de m ai, au moment où commencèrent les pré­
paratifs de l’expédition de Sicile. Le prince d’Es- 
sling commandaitl’armée ; il arriva le 2 à Vallado- 
lid : il avait sous ses ordres lé maréchal Ney, 
le duc d’Abranlès et le général Reynier ; la ea- 
valerie obéissait au général Montbrun. Masséna 
débuta pas trois sièges importons : celui d’As- 
torga, qui, le 6 m ai, se rendit au duc d’Abran- 
tès; celui de Ciudad-llodrigo, qui capitula le 10 
juillet entre les mains du maréchal Ney, et enfin 
celui d’ Almeida qui se soumit aussi le 28 août : 
le magasin à poudre de cette dernière ville sauta 
avec une explosion si forte, que des affûts de 
vingt-quatre, en batterie sur les remparts de la 
citadelle , furent lancés à plus de quinze cents 
toises. Les deux chefs du Portugal, sur la fron­
tière de la province de Salamanque , tombées 
au pouvoir de l’armée du prince d’Essling , il 
s avança sur Busaco le i 5 septembre, marchant 
vers Lisbonne dont il avait l’ordre de s’emparer. 
Mais l’Empereur avait enjoint à Masséna de ne 
commencer ses opérations que quand il aurait 
réuni soixante mille hommes ; or, à la bataille de 
Busaco, il n’en comptait que quarante-cinq mille. 
Au contraire les forces dont lord Wellington pou­
vait disposer paraissaient immenses; les débats du 
parlement d’Angleterre les portaient à cent qua­
tre-vingt-cinq mille hommes. Malgré cette énorme
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disproportion , le général anglais n’avait ni dé­
fendu ni secouru Ciudad-Rodrigo et Almeida. Il 
était naturel alors un courage de la trempe de 
celui de Masséna de prendre conseil de cette cir­
conspection et de se précipiter sur la imite de Lis­
bonne avec la confiance de ses anciens et de ses 
nouveaux succès. On doit regretter qu’il ait cédé 
si facilement à cet entraînement : au lieu de tour­
ner l’ennemi, qui avait fait de Busaco une position 
formidable, il l’attaqua de front et fut battu, lais­
sant sur le champ de bataille trois mille morts, et 
abandonnant à Coimbre autant de blessés. Cepen­
dant Wellington, pour couvrir Lisbonne, se reti­
rait lentement devant les Français vers les lignes 
de Torrès-Vedras. La lenteur de cette retraite fut 
moins attribuée à l ’attitude que la supériorité 
numérique de son armée devait lui donner de­
vant celle du maréchal, qu’à une affreuse com­
binaison résultant des ordres de la régence de 
Lisbonne. Effrayée de la reddition si prompte des 
fortes places de Ciudad-Rodrigo et d’Almeida, la 
régence avait arrêté l'exécution d’un plan de dé- 
vastion générale de toute la fertile province de 
la Beyra, c’est-à-dire d’une étendue de pays de 
plus de huit cents lieues carrées, et d’en refouler 
toute la population sur Lisbonne et sur ses lignes. 
Cette mesure exécrable d’un gouvernement qui 
fait détruire la fortune de ses sujets par leurs pro­
pres compatriotes, constitue un des crimes les 
plus atroces du pouvoir. De tels ordres, il faut
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le dire aussi à la honte des peuples, sont toujours 
rigoureusement accomplis. Les milices portugai­
ses, qui figuraient pour quatre-vingt mille hom­
mes dans l’armée de 'Wellington, pendaient et fu­
sillaient impitoyablement ceux qui se refusaient 
à incendier leurs récoltes, leurs champs, leurs 
habitations. A Coimbre, ville de vingt-cinq mille 
habitans , l’armée française n’avait trouvé que 
quelques vieillards qui durent à leur faiblesse la 
permission de mourir au sein de leurs foyers. 
Elle avait laissé ses blessés dans les hôpitaux de 
cette ville; ils furent massacrés par les Portugais. 
Le drapeau anglais portégeait tous les genres de 
barbarie.

Le prince d’Essling voulut en vain poursuivre sa 
marche sur Lisbonne ; il trouva dans les lignes de 
Torrès-Vedras, tracées par'Wellington en avant 
de la capitale, une triple enceinte de défense, 
inexpugnable pour une armée aussi faible que la 
sienne. Il aurait pu , sans doute, après une affaire 
brillante du général Clauzel, se rendre maître de 
la première enceinte ; mais il eût échoué contre 
les deux autres, que les Anglais avaient eu le 
temps de hérisser de la plus formidable artillerie. 
Le but de cette troisième campagne une fois 
manqué, Masséua dut songer à la retraite. Elle 
fut protégée par le maréchal N ey, qui exécuta à 
Miranda d’admirables manœuvres. Le général en 
chef n’avait plus qu’on objet, celui de ravitailler 
Almeida et d’y prendre position. Celte place était
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inves!ie par soixante-dix mille Anglo-Portugais ; 
et, vers le 30 décembre, ¡Masséna, (|ui avait paru 
avec trente-trois mille hommes devant Torrcs- 
Vedras, n’on comptait plus que vingt-trois mille 
devant Almeida. Aussi, ne pouvant réussir à se­
courir cette ville, la nécessité le contraignit à 
chercher le moyen d’envoyer au général Brennier, 
qui y commandait, l’ordre d’en faire sauter les for­
tifications. Cet ordre reçut son accomplissement 
dans la nuit du 9 au 10 mai 1811. Sur dix-huit 
cents hommes qui composaient la garnison d’Al- 
meida, la moitié rejoignit l’armée. Les armes de 
Masséna furent moins heureuses en Portugal que 
dans toutes les autres contrées de l’Europe, où il 
avait mérité le nom d'invincible.

Pendant le cours de cette campagne , la plus 
grave mésintelligence régna entre les maréchaux 
INey et Masséna ; elle éclata devant Busaco, et di­
visa même les autres généraux : elle compromit 
le sort de la campagne. L’histoire recueille à re­
gret cette particularité , d’où résultait la preuve 
d’un grand changement dans l’esprit de l ’ai-mée. 
Mais qui oserait prononcer entre Neyet Masséna? 
un seul homme sans doute , s i , comme eux, il 
n’avait cessé de vivre.

Cependant le prince d’Essling put encore s’enor­
gueillir d’avoir, avec moins de quarante mille 
hommes , tenu en échec, depuis le fatal combat 
de Busaso, c’êst-à-d ire depuis le i 5 septembre 
jusqu’au 15 mai , cent vingt mille Anglo-Portu- 

3. 37.
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gais. Les pertes, non de l’armée de ‘Wellington, 
mais , ce qui lui importait beaucoup moins , de 
la malheureuse population de la province de la 
Beyra refoulée par ses troupes et par ses ordres 
dans les lignes de Torrès-Vedras, se montèrent, 
pendant l’hiver de 1810 à 1811, au nombre ef­
frayant de quatre cent mille individus qui péri­
rent de faim , de froid et de misère ! destruction 
que n’aurait jamais pu cauerla rage la plus meur­
trière de vingt batailles. L’histoire d’aucune nation 
barbare, combattant pour la conservation de sa 
sauvage patrie, n’a laissé le souvenir d’un sacrifice 
humain aussi énorme que celui qui, pendant cinq 
mois, moissonna les habitans de la Beyra sous les 
yeux de l’étranger accouru à leur défense. De tels 
captifs, de telles victimes , étaient inconnus jus­
qu’alors. Le peuple de Lisbonne se souleva , mais 
la régence chargea encore les Anglais de le conte­
nir , et elle dut passer elle-m êm e sous le joug 
britrannique.

En Espagne, la guerre fut heureuse pour la 
France , si une semblable guerre pouvait l ’être. 
La victoire d’Ocana , remportée le 19 novembre 
précédent, avait ouvert l’Andalousie à nos armes. 
L’armée du roi, commandée par le maréchal Soult, 
prit le nom de sa conquête. Dans sa marche ra­
pide et triomphante , elle occupa Baylen , sans 
croire effacer la honte de la capitulation du gé­
néral Dupont; elle vit Jaën, l’antique Cordoue, 
Carmona. Le 7 janvier, le général Sébastian! dis-
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pcrsü l’tiriïiée espagnole sous lesniurs de Grenade» 
et le lendemain il entra dans cette place. Le 9» 
était maître de Malaga. Le i"  février, la résidence 
de la junte suprême, Séville , se rendit au maré­
chal Soult. La junte se réfugia à l’île de Léon, et 
ensuite à Cadix , noms à jamais tristement célè­
bres dans l’histoire des deux nations. Le maréchal 
Victor eut l’ordre d’assiéger ou plutôt de bloquer 
avec le premier corps les avenues de cette ville 
défendue par plus de vingt mille hommes dii côté 
de la terre, et sur mer par vingt-cinq vaisseaux 
de ligne , dont cinq anglais et vingt français et 
espagnols qu’avait commifndés l’amiral Rossilly. 
Le 26 mai , une action brillante illustra le nom 
français dans la rade de Cadix : six cents prison­
niers de la capitulation de Baylen, presque tous 
officiers, détenus sur les pontons, voient de loin 
flotter sur le rivage le drapeau tricolore ; soudain 
ils s’emparent d’un mauvais navire sans agrès , 
traversent audacieusement les escadres anglaises et 
espagnoles sous le feu des chaloupes canonnières 
et des batteries, et vont aborder la plage, ou 1 ar­
mée du maréchal Victor les reçoit avec tranport 
sous ses aigles.

Au nord de l’Espagne , la guerre était ralentie 
par les places fortes qui tenaient dans la Cata­
logne et dans le royaume de Valence. La prise 
d’ilostalrich avait entraîné celle-de Gironne ; mais 
le château de la première de ces deux villes ne 
fut évacué que le 12 m ai, et sa garnison périt
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flans sa fuite. Le combat de Yich, où le général 
Souham battit le général O’Donnel, avait eu lieu 
le 20 février. Le i 4 mai, le maréchal Suchet ou­
vrait la tranchée devant la forte ville de Lérida ; 
dix-sept jours après, cette place capitula. Le 
8 juin, Mequinenza tomba aussi au pouvoir des 
Français.

Mais tandis que le continent espagnol de l’Eu­
rope se débat sous l’invasion française , le 19 
avril, le continent espagnol de l’Amérique , déjà 
trop vieux pour consentir à rester la province 
dune métropole d’outre - mer, jette les bases de 
sa future indépendance en proclamant le gouver­
nement fédératif de Vénézuela : exemple dont la 
séduction puissante, inspirée par la prospérité dos 
États-Unis, doit gagner insensiblement tous les 
royaumes américains de l’Espagne et du Portugal. 
Cette immense révolution, qui donne une nou­
velle face au monde politique, est la plus grande 
époque du règne de Napoléon ; elle aura tous les 
périls qui 'font triompher les nations engagées 
avec ardeur et persévérance dans la lutte contre 
la domination étrangère. La gloire des armes sanc­
tionnera, pendant une guerre opiniâtre de plu­
sieurs années, le serment d’étre libre, juré parle 
peuple américain contre ce même peuple espagnol 
dont il imite la généreuse résolution. Les Espa­
gnols sont tout à coup en Amérique déclarés étran­
gers et ennemis , comme les Français le sont eu 
Espagne. Il a fallu vingt ans à la liberté française
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pour traverser l’Océan ; depuis dix ans elle cher­
chait une patrie ; elle ne trouvait plus de place 
en Europe , où désormais l’on ne pouvait faire 
quela guerre des trônes contre celui qu’un homme 
nouveau avait élevé en France. Ce n’était point 
toutefois pour la légitimité qu’on attaquait son 
empire, puisqu’on venait de laisser nommer lier- 
nadotte prince royal de Suède ; la lutte reposait 
sur l’opposition des intérêts de ki Crande-Bretagne 
et de la France. La liberté et la royauté n’étaient 
pour rien dans cette querelle : c’était la prépon­
dérance de la France qui armait l’Europe docile 
axjx conseils de l’Angleterre.

Ce grand motif préparait déjà dans le Nord une 
sourde tempête , au milieu de la paix. La Russie 
organisait ses immenses ressoui’ces militaires ; 
elle rappelait ses divisions de la Courlande, les 
portait sur la Dw in a , et celles de l’armée du 
Danube , sur le Haut-Dniester ; elle rassemblait 
la majeure partie de ses forces sur les frontières 
de la Pologne; insensiblement elle ouvrait ses 
ports aux marchandises anglaises; elle violait sans 
provocation, sans prétexte , les stipulations de 
Tilsitt. La Russie faisait plus encore : le 51 dé 
cembre elle prohibait les produits de notre in­
dustrie. L’exclusion donnée par elle au commerce 
français, la préférence d’xVlexandre n’était plus 
douteuse. Des avis secrets prévinrent Napoléon 
de ces mouvemens et de ces dispositions. Il fei­
gnit de les ignorer , et ne changea rien à ses
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relations amicales avec l’empereur de Russie, qui 
envoya le général Czernicheir voyager à Paris.

Au mois de décembre 181 o , le nom de la France, 
ainsi que sa fortune, s’étendent, ou plutôt s’éga­
rent, depuis le détroit deCarybde jusqu’au détroit 
du Sund, soit par les réunions, soit par les vas­
salités des peuples ; et afin que toute trace répu­
blicaine disparaisse , le i 3 décembre, le même 
jour qui voit décréter cent soixante mille hommes 
pour les armées de terre et de m er, les villes an- 
séatiques et le Valais sont enclavés dans le grana 
empire, La France compte alors trente départe- 
mens maritimes , et l’Angleterre n’a plus d’asile 
en Europe que la Sicile et le Portugal. L’esprit 
s’effraie justement, en 1826, de cette puissance 
■ tnultiple de la volonté d’un seul homme , qui 
ordonnait en même temps aux navigateurs de 
la Baltique, aux pasteurs des Alpes-Juliennes et 
à cent soixante mille soldats, de prendre rang 
parmi les sujets et les instrumens de sa gloire 
et de ses desseins. Aussi la carte de cette partie 
du Monde qui s’appelle Fkaxce présente 24 degrés 
de longitude sur 7 de latitude , habités par qua- 
rante-un millions d’hommes, que divisent entre 
eux quatre idiomes et autant de religions : mais 
la domination directe de Napoléon et de sa fa­
mille comprend quatrevingt-cinq millions cinq 
cent mille sujets ; réunis aux seize millions d’hom­
mes placés sous sa domination indirecte, ils of­
frent la masse effrayante de plus de cent millions
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G U E R R E  D E S P A G N E .  ----  RE UN IO N UE  u ’ O L D E M B O U R G  A  l ' e M P IR E .

----  N A I S S A N C E  D U  R O I DE R O M E  ,  LE  20 MARS.  ----  A F F A I R E S

E C C L É S I A T I Q U E S  A V E C  L A  C O U R  DE R O M E .

( 1811. )

L es Cortès s’étaient assemblés à Cadix le 25 
septembre 1810, composées de cent cinquante 
députés environ , au lieu de deux cent huit pres­
crits pour la représentation des trente-deux pro­
vinces. Elles contemplaient de l à , comme d’un 
observatoire, les événemens de la Péninsule, sans 
s’abandonner aveuglément aux influences britan­
niques. Leur attitude était purement politique ; 
et , entourées par la guerre, dont la fortune de­
vait inspirer leurs résolutions , elles travaillaient 
à poser les bases du grand acte qui avait pour 
objet d’établir les nouvelles libertés de l’Espagne. 
Les Cortès pouvaient encore compter sur des 
forces nombreuses, malgré les succès des Fran­
çais. Indépendamment des troupes anglaises et 
de l’insurrection portugaise attachée aux drapeaux
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de Wellington, l’armée régulière et une foule de 
guérillas sous des chefs enrreprenans combat­
taient la royauté de Joseph. Mina commandait 
dans la Navarre et dans l ’Aragon ; Porlier dans la 
Galice; l’Empecinado, elMedico, Duran, dan les 
montagnes de la Castille et de l’Aragon ; Santo 
Childes dans le royaume de Léon ; Sanchez, Ju­
lian , près de Salamanque; le baron d’Eroles et 
Rovirac dans les montagnes de la Catalogne et 
de l’Aragon ; Castanoz et d’autres dans celles de 
Ronda et de Murcie.

Mais les Cortès, fatiguées de cette plaie désas­
treuse qu’ une lutte implacable étendait sur l’Es­
pagne , semblaient hâter de tous leurs vœux la 
victoire qui devait proclamer l’indépendance ou 
même la soumission de leur patrie. Cependant la 
régence de Cadix, probablement dans la pensée 
généreuse de se soustraire à la domination britan­
nique , avait député secrètement, au mois de 
mai i8 io , à Palerme, auprès du duc d’Orléans, 
l’invitant au nom de la liberté, par une lettre très 
pressante , à venir prendre le commandement gé­
néral de la Catalogne. Le prince accepta la pro­
position. Toutefois, arrivé à Tarragone, le gouver­
neur espagnol de cette place lui déclara qu’il n’avait 
pas reçu l’autorisation de lui remettre le com­
mandement. Le prince n’eut pas de peine à juger 
par quelle influence agissait ce gouverneur, et il 
alla à Cadix, espérantyobtenir l’explication d’une 
eonduite si étrange ; mais il trouva la régence 

3. 28
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également contraire à la démarche qu’elle avait 
faite auprès de lui. L’envoyé britannique osa 
même la requérir impérieusement de forcer le 
duc à s’embarquer pour Londres sur une frégate 
dépêchée à cet effet. Le prince refusa de souscrire 
à une pareille violation , et resta un mois à Cadix, 
dans le dessein d’attendre la convocation des Cor­
tès et de réclamer leur autorité. Le gouvernement 
anglais les menaça de rappeler ses troupes d’Es­
pagne , si le duc d’Orléans ne s’éloignait pas. 
Néanmoins ce prince se rendit dans l’île de Léon 
où elles tenaient leur session ; mais la séance 
était secrète, et une députation vint déclarer au 
duc que les Cortès regardaient son départ comme 
nécessaire au salut de l’Espagne. Ainsi l’intrigue 
anglaise réussit complètement. Le duc d’Orléans 
dut retourner à Palerme sur la même frégate 
espagnole qui l’avait amené de Sicile, et le des­
potisme britannique affermit davantage son joug 
sur les destinées de la malheureuse Espagne.

L’année 1811 a commencé d’une manière bril­
lante pour les armes françaises. Elle présente une 
lutte de succès presque sans interruption entre 
le maréchal Soult et le général Suchet. Torlose 
supporta dix jours de tranchée ouverte ; foudroyée 
le 29 décembre par quaranle-trois bouches à feu, 
elle se rendit le 2 janvier au général. Le 22 du 
même mois, Soult, après avoir battu les géné­
raux Mendizabal et Ballèsteros, forçait l’impor­
tante ville d’Olivenza à capituler; le 19 février.
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¡1 cueillait de nouveaux lauriers sur la Geborra, où 
l’ennemi perdit plus de einq mille hommes : cette 
bataille ouvrit au maréchal, le 11 mars, les portes 
de Badajoz, capitale de l’Estramadure. Quelques 
semaines ont suffi à Soult et à ses vingt mille 
hommes pour détruire deux armées espagnoles, 
faire vingt-deux mille prisonniers, et prendre 
deux places fortes, Olivenza et Badajoz. Cepen­
dant, deux mois après, cette dernière ville est 
investie par le maréchal Béresford, à la tête de 
vingt-cinq mille hommes que couvrait en outre 
une armée espagnole. Soult réunit des forces pour 
secourir Badajoz : Béresford en lève le siège et 
se porte en avant de cette ville, sur les bords de 
l’ Alboirra, avec les troupes anglaises, portugaises 
et espagnoles. Le combat fut opiniâtre autant que 
meurtrier; les alliés le célébrèrent comme un 
triomphe, quoiqu’ ils eussent à regretter dix mille 
hommes et leurs positions. Le maréchal Soult put 
donner avec plus de raison le nom de victoire à 
une bataille qui l’avait conduit au but qu’il s’était 
proposé, c’est-à-dire de dégager Badajoz, et de 
faire entrer des secours dans la phice. Toutefois 
ce succès ne fut pas assez décisif pour déterminer 
une députation des cortès, arrivée à Séville, à 
aller remplir sa mission auprès du roi Joseph. 
Après avoir assuré la défense de Badajoz, le ma­
réchal Soult revint à Séville. Mais, vers les pre­
miers jours de juin, Wellington ayant opéré sa 
jonction avec Béresford, reprit le siège de Badajoz,
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et ouvrit la tranchée. La ville fioutint et repoussa 
deux assauts ; elle devait encore être délivrée. Les 
maréchaux Soult et Marmont se réunirent à Mé- 
rida. L’armée combinée ennemie jugea prudent 
de ne pas les attendre; le 17 juin elle repassa la 
Guadiana. Le maréchal Soult chercha vainement 
à l'engager; fidèle à ses habitudes de retraite, 
Wellington reprit de nouveau ses lignes et rentra 
en Portugal. 11 en fut de môme du blocus de 
Ciudad-Rodrigo : dans le mois de septembre, 
Wellington se vit contraint de rabandonner de­
vant le maréchal Marmont et le général Dorsenne. 
Après deux affaires malheureuses pour les enne­
mis, nous parvînmes à débloquer et à ravitailler 
Ciudad-Rodrigo. La prise de Murcie termina la 
campagne du maréchal Soult en 1811.

De son côté , le général Suchet co’iitinuait le 
cours des plus brillans faits d’armes. A la fin d’pareil 
il marche sur la forte ville de Tarragonc; il l’in­
vestit le 4 m ai, l ’attaque le iG juin ; et le 28, après 
cinq assauts, dont le premier a eu lieu le 21, son 
armée se précipite dans la place avec la fureur 
d’un triomphe chèrement acheté. Cinq mille hom­
mes sont passés au fil de l’épéc, dix mille sont 
pris"; Tarragone est livrée au pillage. Ce fut dans 
ces remparts sanglans que l’intrépide général Su­
chet trouva son bâton de maréchal. Le 29 octobre, 
la bataille de Sagonte ou de Murviedro, qu’il gagne 
complètement sur les généraux Blake et O’ Donnel. 
lui donne le lendemain la ville de Sagonte, dont
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la position, fortifiée par la nature, parles Romains, 
par les Maures, et par des constructions récentes, 
le rend maître des routes de Valenee, de Barce­
lone, de Saragosse , et assure son établissement 
dans l’est de la Péninsule. Le 26 novembre , atta 
ché aux traces du général Blake, qui voulait lui 
fermer le chemin de Valence, il le force d’aban­
donner son camp retranché derrière le Guadala- 
viar, et le rejette dans la place. Un mois après, le 
26 décembre, Suchet a franchi le Guadalaviar; et, 
au bout de quinze jours, la grande ville de Valence, 
jadis capitale d’un beau royaume, devenue le dé­
pôt général de toutes les forces et de tous les ap- 
provisionnemens des insurgés, se voit réduite à 
se rendre au nouveau maréchal, avec une garni­
son de dix-huit mille hommes, que commandaient 
dix généraux, neuf cents officiers, et que défen­
daient quatre cents pièces de canon. Suchet avait 
ouvert la campagne de 1811 par la prise de Tor- 
tose le 2 janvier ; il ouvrit celle de 1812 par la prise 
de Valence le g janvier. Le titre de duc d’Albuféra 
conquis sur les remparts de Valence, le grade de 
maréchal gagné àïarragone, payèrent dignement 
la plus belle année sans doute de sa vie militaire. 
L’armée qui lui était dévouée, puisqu’il exécuta 
avec elle de si grandes choses, trouva dans ces 
hautes distinctions données à un chef aimé et res­
pecté de tous une nouvelle récompense de ses no­
bles travaux.

Tel est le tableau de la guerre de la Péninsule 
3. 28.
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pendant l’année 1811 ; celte guerre continua la 
gloire et prouva la supériorité de nos armes. 31ais, 
par une fatalité attachée aux entreprises contre le 
droit le plus sacré des peuples, les Espagnols se re­
trempaient au sein de leurs revers , et semblaient 
sortir victorieux des combats qu’ils avaient perdus. 
Le temps n’était pas éloigné où, n’ayant plus 
que Cadix et l’île de Léon , ils s’applaudiraient de 
ne pouvoir désormais être renfermés dans des 
murailles, et d’avoir pour forteresses, pour cam- 
pemens , pour champs de bataille, les montagnes, 
les forêts, les fleuves, les déserts de leur patrie. 
Toute la terre espagnole conspire, fermente , se 
lève, alors que Napoléon, maître de toutes ses 
villes, la croit désarmée, vaincue, asservie. Ja­
mais le fanatisme de la servitude natale n’avait 
agi plus puissamment sur une nation. Elle se 
battait pour les rois qui l’avaient livrée, pour les 
moines qui la tenaient abrutie. C’est à cette stu­
pide indépendance comme à une inquisition ori­
ginelle, qu’elle s’offrait chaque jour en sacrifice. 
Pour l’Espagne, la liberté était ce qu’elle est en­
core aujourd’hui, un sacrilège. L’Angleterre s’em­
para habilement de cet élément barbare. Saisie 
tout à coup d’une inspiration gigantesque, elle 
inventa la combinaison d’une gravitation terrible 
qui placerait, pour l’étouiFer , le colosse guerrier 
de la France entre ce peuple serf du Midi et ce 
peuple serf du Nord, qui, également défendu par 
la nature, également courbé sous un double fa-



DE NAPOLÉON. 323
iiatisme, lui présentait dans la Russie l’alliée na­
turelle de l’Rspagne. La nécessité suggère cette 
vaste et profonde conception à la Grande-Bre­
tagne : en effet, elle voit chaque jour le blocus 
continental triompher de son blocus maritime ; 
elle se sent opprimée sous le poids de l’immense 
commerce qui entasse vainement dans scs ports 
les produits des Deux-Indes ; elle est condamnée 
à redouter et à combattre cette merveilleuse in­
dustrie qui subit dans ses ateliers révoltés les 
arrêts de Napoléon. Deux ans encore de celte loi 
inflexible, et la Grande-Bretagne est aux pieds 
de sa rivale : il n’y a plus à balancer pour détour­
ner ce malheur. Le Tage est armé, il faut armer 
la Neva; il faut que le géant qui tant de fois a 
vaincu les Russes et les Espagnols périsse sous 
leurs armes combinées. La politique de Londi’es 
va réunir contre l’ennemi commun deux nations 
que sépare toute la civilisation de l’Europe. Les 
Espagnols ont de vieux souvenirs : ils descendent 
de ceux qui curent le spectacle de la chute des 
Carthaginois et des Romains; ils sont aussi les en- 
fans de ees hommes du Nord qui chassèrent les 
califes. Quant aux Russes, ils n’ont point d’aïeux, 
et tous leurs souvenirs sont récens ou barbares; 
mais ils ont vu la Suisse et l’Italie : ils commen­
cent à se croh'e Européens; ils peuvent devenir 
conquérans.

Cependant Napoléon , entouré de toutes les 
prospérités humaines, ne .se repose point siir la
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foi de Tilsitt, ni sur les assurances dramatiques 
d’Erfurt. Des avis secrets signalent à son attention 
les rassemblcmens militaires qui s’opèrent silen­
cieusement dans le Nord. Tout le porte à ména­
ger la Russie et à lui ôter le moindre prétexte d’an 
mécontentement, au moment où l’Espagne et 
l’ Angleterre occupent nos armées. Encore un an 
de guerre, et la Péninsule est soumise, et l’or­
gueilleuse Tamise aura revu les fugitifs du Tage 
comme elle a revu ceux de l’Escaut. Napoléon 
sait aussi que son frère supporte avec peine les 
embarras de la conquête de son trône. « Qu’im- 
« porte, dit-il en grand politique, que ce soit 
» Joseph ou Ferdinand qui règne, pourvu que 
» l’Angleterre disparaisse de la Péninsule!... » 
Ce sentiment le domine exclusivement, et l’em­
porte sur toute autre considération , même sur 
celle qui peut justifier au moins en apparence 
les armemens du Nord. Ne voyant la Russie que 
dans le lointain , tandis que l’Angleterre est vis- 
à-vis de lui, il s’aperçoit qu’une lacune manque 
à l’interdit qu'il a jeté sur la Baltique, et, le i8 
lévrier, il prononce la réunion à l’empire du du­
ché d’Oldembourg, dont le souverain est beau- 
frère de l’empereur Alexandre. Au lieu de s’irri­
ter de cette impolitique violation, l ’Angleterre 
se réjouit de l’imprudence qui la fait commettre, 
et s’empare de ce nouveau grief pour s’introduire 
officiellement dans les conseils de Sainl-Pcters- 
bourc.
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En France, cependant, un événement aiKpicI 
rsl attaché le sort de la nouvelle dynastie occupe 
Napoléon tout entier : bientôt il sera père, et 
Tambitieuse espérance, qui enflamme et sou­
tient toujours les hommes de sa trempe , lui pro­
met un fils. Le 20 mars, le moment décisil' ai- 
rive ; mais la délivrance de Marie-Louise rencon­
tre des obstacles imprévus, et tels que ses jours 
ainsi que ceux de son enfant sont également en 
péril ; ils dépendent d’une opération péniClc et 
douteuse. Le chirurgien Dubois vient consulter 
Napoléon. « Ne pensez qa’ d la mère, répond-il, et 
traitez l ’ Impératrice comme une bourgeoise de la rue 
Saint-Denis. » Alors il se rend auprès du lit de 
Marie-Louise, la console, l’exhorte, l’encourage. 
Après vingt-six minutes d’un travail douloureux, 
l’enfant est mis au monde par le secours des fers ; 
mais pendant sept autres minutes, il ne donne 
aucun signe de vie. Enfin à force desoins l’enfant 
respire, il v it, il vivra. Transporté, hors de lui- 
même, l’Empereur se précipite à la porte du sa­
lon où la France et l’Europe semblent attendre 
leurs destinées; 11 s’écrie : « C ’est un roi de Rome! » 
Cent un coups de canon annoncèrent à la capi­
tale la naissance de Napoléon II ; l’ivi-essc fut gé­
nérale. A l’iIôtel-dc-Ville, M. Bellart et les mem­
bres du conseil , qui proclameront en i8i4 la 
déchéance de Napoléon, votèrent dix mille francs 
de rente au premier page qui vint leur apporter 
la nouvelle impatiemment attendue. Ce fut la der-
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nière fois qu’un même sentiment de bonheur 
unit la France et Napoléon. La nature sembla 
n’avoir produit qu’à regret cet eni’aiit sur lequel 
SC confondaient les vœux de deux grandes mo­
narchies; il avait fallu le lui arracher : aussi en 
contemplant, après une anxiété si cruelle, le ber­
ceau qui venait de recevoir son fils, Napoléon 
dut s’applaudir de ce que sa fortune triomphait 
de la nature elle-même.

L(f roi de Naples s’était rendu à Paris pour le 
baptême du roi de Rome : il eut avec Napoléon 
les explications les plus vives ; les résultats en 
sont jusqu’à présent plus connus que les causes: 
elles étaient graves. Joachim reprocha à Napo­
léon les obstacles qui avaient frappé, l’année 
préeédente , son expédition en Sicile , devenue 
une échauffourée dérisoire et ruineuse ; il l’at­
tribua notamment à la non-coopération de l’es­
cadre de Toulon , qui lui avait été annoncée, et 
sans laquelle cette entreprise ne pouvait réussir. 
11 se plaignit de n’être plus que l’instrument d’une 
puissance à laquelle il se trouvait forcé de sacri­
fier ses Etats. Joachim ne cacha pas non plus à 
Napoléon l’ inquiétude que devait causer à sa cou­
ronne celle que l’Empereur venait de mettre sur 
la tête son fils. Le roi de Naples se voyait me­
nacé par le roi de Rome : mais Napoléon , qui 
n’avait pas habitué les rois étrangers ni les rois 
de sa famille à de pareilles représentations , saisit 
celte occasion défaire pressentir à son beau-frère
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la nécessité de se démettre un jour du trône de 
Naples pour revenir au grand-duché de Berg. 
C’était de la part de l’Empereur une résolution 
déjà arrêtée, et qui s’étendait également aux trô­
nes d’Espagne et de NVestphalie, comme l’avait 
laissé soupçonner la réunion de la Hollande. L’exé­
cution de cette grande mesure politique, subor­
donnée aux événemens, était ajournée à l’époque 
de la paix générale, où le sacrifice de ces royautés 
conditionnelles apparaîtrait comme une conees- 
sion à ce premier besoin de la France. Dès co 
moment, le roi de Naples laissa éclater des dis­
positions hostiles contre Napoléon ; son impru­
dence , sa légèreté naturelle ne lui permirent pas 
de les dissimuler. Il quitta Paris à la fin de m ai, 
avant la célébration du baptême du roi de Rome, 
auquel assistèrent les souverains de la famille 
impériale, et entre autres le roi d’Espagne. De 
retour à Naples , Joachim parla assez hautement 
de se déclarer contre l’Empereur.

Cependant l’Italie était le théâtre d'une autre 
guerre entre le Saint-Père et Napoléon. Cette 
guerre ne cessa de présenter un caractère singu­
lier, qui sert adonner la preuve du déplacement 
des intérêts européens à cette époque. Napoléon 
et Pie VII avaient échangé leurs rôles. L’Empe­
reur militait pour son Eglise, le pape pour ses 
États. L’Empereur demandait vainement au pape 
l’institution canonique des évêques de France , 
que le Saint-Siège aurait dû provoquer, et le pape
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la refusait parce qu’il avait perdu sa domination 
temporelle. Pie VII confondait la tiare avec la 
couronne, l’anneau du pécheur avec le sceptre; 
le sacre de Napoléon était môme un mauvais ar­
gument en faveur du pontife de Rome. La haute 
commission ecclésiastique , que l’Empereur avait 
été obligé de former auprès de lui , députa en 
avril au Saint-Père, et lui proposa d’établir des 
évêques à B ar-le-D u c , à Rotterdam , à Ham­
bourg , à Brême ; d’instituer les évêques nommés; 
de retourner à Rome s’il voulait prêter le serment 
prescrit par le concordat, sinon de demeurer à 
Avignon , où il exercerait la souveraineté spiri­
tuelle ; d’avoir à sa cour des résidens des pui.s- 
sances chrétiennes ; enfin de renoncer à la soxi- 
verainelé temporelle de Rome. Le pape était aussi 
informé de la prochaine convocation d’un concile 
national. Pie VII, par sa note du 19 m ai, accepta 
presque toutes ces propositions , et le concile 
s’assembla à Paris le 9 juin suivant. 11 était com­
posé de cent évêques , français , allemands et 
italiens : ce concile se reconnut compétent pour 
statuer sur l’institution des évêques. En vertu du 
concordat, le pape devait ordonner cette insti­
tution ; e t , sur son refus, celle du métropolitain 
devenait suffisante : tel fut le déeret rendu le 5 
août par le concile. Le 20 septembre un bref du 
pape , daté de Savone, confirma ce décret; toute­
fois la terre l’emportera encore sur le ciel, la cour 
pontificale refusera ce qu’elle a solennellement
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promis , et jusqu’à la fin de 1819 , cinq ans après 
la chute de Napoléon , et pendant les cinq pre­
mières années de la restauration , la France , 
presque sans évêques, pourra croire que son roi 
n’est plus le Fils aîné de l’Église. Mais nous som­
mes en 1811 : Napoléon , au faîte de la gloire, 
règne sur la France ; et avec toutes les mesures 
que je viens de rapporter, le père de l’arrière- 
petit-fils de Marie-Thérèse aura satisfait aux droits 
de sa couronne, aux lois de son concordat, et à 
celte étiquette spirituelle qui consacre les relations 
entre les trônes catholiques et la chaire de saint 
Pierre.

Le discours par lequel Napoléon ouvrit le Corps- 
Législatif, le 16 juin, exprima nettement sapensée.

« Les affaires de la religion ont été trop sou- 
» vent mêlées et sacrifiées aux intérêts d’un État 
» du troisième ordre. Si la moitié de l’p]urope s’est 
» séparée de l’Église de Rom e, on peut l’atlri- 
» huer spécialement à la contradiction qui n’a 
» cessé d’exister entre les vérités et les prin- 
« cipes de la religion, qui sont pour tout l’Uni- 
» vers , et des prétentions et des intérêts qui 
« ne regardent qu’un très petit coin de l’Italie.
>• J’ai mis fin à ce scandale pour toujours. J’ai 
» réuni Rome à l’empire. J’ai accordé des palais 
» aux papes à Rome et à Paris. S’ils ont à cœur 
» les intérêts de la religion, ils viendront séjour- 
» ner souvent au centre des affaires de la chré- 
» tienfé... »

5. 39
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Napoléon aborda moins Iranchcmeut les sccrels 
d’une nouvelle conjuration britannique ; mais il 
laissait toutefois connaître qu’il les avait péné­
trés,

« ... Les Anglais mettent en jeu toutes lespas- 
» sions. tantôt ils supposent à la France tous 
>• les projets qui peuvent alarmer les autres puis- 
i> sances... Tantôt ils font un appel à l’amour- 
» propr-e des nations pour exciter leur jalousie... 
» C’est la guerre sur toutes les parties du con- 
)' tiiient <jui peut seule assurer leur prospérité. 
» Je ne veux rien qui ne soit dans les* traités 
» que j ai conclus... Je me flatte que la paix du con- 
)' tinent ne sera point troublée. »

I uis. en parlant de la guerre d’Espagne ;
« ... L Angleterre, dit-il , s’est trouvée con- 

» trainte à eu changer la nature, et d’auxiliaire 
» elle est devenue partie principale... Cette lutte 
» contre Carthage , qui paraissait devoir se dé- 
» cider sur le champ de bataille de l’Océan , ou 
>» au delà des mers, le sera donc désormais dans 
>• les plaines des Espagnes ! Lorsque l’Angle- 
i> terre sera épuisée, qu’elle aura enfin ressenti 
)• les maux qu’avec tant de cruauté elle verse 
» depuis vingt ans sur le continent, que la moi- 
» tié de ses familles seront couvertes du voile fu- 
» nèhre, un coup de tonnerre mettra fin aux af- 
» faires de la Péninsule , aux desseins de ses 
» armées , et vengera l’Europe et l ’Asie en ter- 
» minant cette seconde guerre punique. »
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Le désordre énergique de ces dernières paroles 

exprimait la passion dont Napoléon était do­
miné, et avertissait en même temps l’Angleterre 
du péril qui la menaçait si elle ne parvenait pas 
à détruire son ennemi. Aussi se prépara-t-clle à 
terminer par un coup de tonnerre, non les af­
faires de la Péninsule, mais la lutte de son im­
placable haine;, car elle sentit qu’il n’y avait plus 
pour elle de salut que dans la guerre.

Trois mois après, le 19 septembre, Napoléon 
est parti pour aller revoir scs nouvelles provinces 
de Hollande et examiner lui-même les immenses 
travaux qu’il a ordonnés, à son dernier voyage, 
dans les places fortes, dans les ports, dans les 
chantiers. Le 4 octobre il est à Anvers, et peut 
admirer les miracles de ses créations. Sur la rive 
gauche de l’Escaut, où il n’existait il y a deux 
ans qu’une redoute , s’élève une ville de deux 
mille toises de développement ; vingt-un vaisseaux 
de guerre, dont huit à trois ponts, sont en con­
struction; on a creusé un bassin, ayant vingt-six 
pieds d’eau, capable de contenir quatre-vingt-dix 
vaisseaux de ligne. L’Escaut, désormais praticable 
pour les plus gros bâtimens de toute espèce, 
depuis son embouchure jusqu’à Anvers, présente 
Une fade continue que défendent Flessingue et 
cinq autres petits forts ou forteresses. La Hol­
lande semble un vaste port inexpugnable.

L Empereur visita Willemstadt, Ilclvoclsluys, 
hordrecht, Gorcum , l’ile de Corée, fit son en-
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trée solennelle à Amsterdam , inspecta les for­
tifications du Helder, la flottille du Texel, séjourna 
à Rotterdam, à Delft, à Leyde, et revint le n  
novembre à Saint-Cloud par Dusseldorf et Co­
logne. Ce voyage de deux mois fut consacré à 
l’amélioration civile, politique , militaire et ma­
ritime de la Hollande. L’Empereur donna à ce 
beau pays le secret de sa force, et lui eût laissé 
d’éternels souvenirs de son génie, si, deux ans 
après, il ne fût devenu la proie de l’invasion 
étrangère. Le grand travail de l’empire suivait 
et atteignait l’Empereur dans quelque lieu qu’il 
se trouvât. Les décrets relatifs aux provinces illy- 
riennes sortirent du palais d’Amsterdam ; une 
foule d’autres furent rendus à bord du Charle­
magne, sur l’Escaut. Depuis le retour de l ’Em­
pereur , rCniversité impériale reçut son orga­
nisation définitive et son régime intérieur. Mais 
on s’étonna de voir émaner de la même pensée 
trois décrets bien disparates entre eux : l’un 
supprimait la féodalité dans les nouveaux dé- 
partemens des Bouches-du-\Veser et des Bouches- 
de-l’Elbe ; l’autre prorogeait Eamnistie accordée 
aux émigrés; le troisième enfin déterminait la 
grande loi organique des constitutions françaises, 
celle de la liberté de la presse. La nature, les 
titres, et jusqu’au nombre des feuilles périodi­
ques; les noms même des villes où ces feuilles 
pourraient paraître furent irrévocablement fixés 
et spécifiés. Lue censure inquiétante , soupçon-
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lieuse, minutieuse, hostile , sous la responsabilité 
des autorités locales, sera l’argus de cette illusoire 
périodicité. Napoléon se montrait moins jaloux 
du domaine de la conscience que de celui de la 
pensée. Anrait-il été , malgré tant de grandeur, 
et à l’insu de l’univers qui le contemplait, le juge 
craintif de sa toute-puissance, en soumettant son 
génie à la terreur devant la presse ? Ce dernier 
décret eut le résultat qu’il devait avoir : il aliéna 
les hommes généreux dont l’opinion et les talens 
font la force des États; il produisit une scission 
(pii, au temps même du péril, ne disparut point : 
il y eut d’un côté l’armée et ceux qui tenaient au 
pouvoir, de l’autre la nation. Dès ce m om ent, 
celle-ci fut frappée d’engourdissement , parce 
quelles organes de ses intérêts se trouvèrent con­
damnés au silence. L’invasion d’ un million d’é­
trangers, les conjurations des ennemis politiques 
de l’intérieur , n’auraient point détruit Napoléon ; 
il dut sa perte à l’immobilité de la France , dont 
pourtant il était admiré et même aimé.

L’Espagne est conquise ou occupée , tout le 
continent en paix ou soumis : on se demande avee 
inquiétude pourquoi le mois de décembre i8 ii  
appelle, comme celui de 1810, cent vingt mille 
conscrits sous les trapeaux? Napoléon seul le savait. 
Au sein de la paix, sous la foi des traités, sous 
l’habitude des relations les plus amicales, la Russie 
a fait decendre du Nord de nombreuses armées ; 
la Lithuanie a vu arriver .successivement les di\i- 

3. 29.
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sions les plus éloignées; la guerre des Turcs seule 
retient encore en Moldavie l’armée de Kulusow.

La France avait atteint la plénitude de la pros­
périté. Cette prospérité, dont ils recueillaient leur 
[)art, sembla avoir corrompu les chefs de l’armée. 
Ils se disaient rassasiés de gloire ; ilsl’étiiient. Mais 
l’Angleterre ne voulait pas que cette gloire devînt, 
par sou repos, une puissance solide et permanen­
te ; elle avait conçu le projet de l’épuiser sur les 
champs de bataille, au prix de tout le sang euro­
péen. L’année 1811 expire dans le malaise de celte 
haute fortune qui désormais ne peut que descen­
dre , parce qu’elle ne peut plus monter.

l'IN m i LlVRli DOVZUiMU.
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LIVRE TREIZIÈME.
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CHAPITRE PREMIER.

T H A I Ï E S  d e  l a  F R A N C E .  A V E C  L A  P R U S S E  E T  l ’ a u T R I C U E .  ----

T R A I T É S  DE L A  S ü È d E A V E C  l ’ A N G L E T E R R E  E T  L A  R U S S IE  ----

C O AL IT IO N DE l ’ a N G L E T E R R E  ,  DE L A  R U S S I E ,  D E  L A  S U E D E ,  

d e  L  E S P A G N E  ,  C O N T R E  L A  F R A N C E  ,  l ’ a U T R I C H E  ,  L A  P RU S SE  ,
L A L L E M A G N E  E T  l ’ i T A L I E .  ----  N A P O L E O N  A D R ES DE  A V E C

L E M P E R E U R  d ’ a U T R I C H E .  ----  P A I X  D E  B U C I I A R E S T  E NT RE  L A

TU R Q U IE  ET  L A  R U S S I E . —  E N T R E E  DE N A P O L E O N  EN P O L O G N E .

( 1818. )

ÜNE guerre générale planait sur l’Europe. Les 
giiges en étaient donnés, on peut le dire, avec 
prolusion par les hautes parties qui rassemblaient 
les élémens de ce nouvel orage. La réunion à la 
France de la Hollande, des villes anséatiques, du 
Lawembourg, eu un mot des Bouches du Rhin,
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lie l’Escaut, du "Weser, de l’Elbe, et du duché 
d’Oldembourg, avait, en 1810 et 18 n  , commencé 
le blocus de la mer du Nord et de la Baltique. Ce 
blocus fut complété, le 26 janvier 1812 , par l’oc­
cupation de Stralsund et de la Poméranie sué­
doise, dont le général Friant s’empara au nom de 
la France. Le même jour aussi, la Catalogne 
était divisée en quatre départemens français. L’at­
titude guerrière d’Alexandre datait du traité de 
ïils itt, impatiemment supporté. Cependant, au 
retour de la conférence du Niémen, l’empereur 
de Russie avait dit à l’empereur des Français qa’ U 
voulait être son second contre CAngleterre. Quant à 
l’entrevue d’Erfurt, où Alexandre avait montré 
des dispositions si favorables, elle n’avait été pour 
ce prince qu’un voile spécieux jeté sur sa poli­
tique. Le système continental imposait une dure 
condition à la Russie, mais cette condition sans 
doute était maintenant juste à ses yeux , puis­
qu’elle l’avait acceptée. La Russie eut d’autant 
plus de raison de signer le traité de Tilsitt, que 
sur son refus l’empereur Napoléon , au lieu de sui­
vre contre elle dans ses déserts une lutte qu’elle 
ne pouvait soutenir, se serait probablement dé­
cidé à former avec les démembremens de la Po­
logne et de la Prusse ce grand État intermédiaire 
qui protégé par une armée française permanente 
et gardienne de sa frontière jusqu’au moment où 
l’armée nationale aurait acquis toute la force né­
cessaire , serait devenu pour toujours la sauve-
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garde de la civilisation et de la paix du conti­
nent ; et plût à Dieu que Napoléon eût pris une 
résolution si haute et si sage à la fois ! Le cabinet 
russe prévit celte terrible conséquence d’un refus 
qui ne lui avait pas réussi après Austerlitz, et il 
s’humilia sous la loi deTilsitt. Il jugea habilement 
qu’il était question sur le radeau du Niémen, ou 
de faire partie delà patrie européenne, ou d’en être 
exilé à jamais, et de perdre en un moment l’hé­
ritage politique de Pierre et de Catherine. La foi 
punique présida au traité ; la Russie y souscrivit, 
déterminée en secret à l’éluder d’abord, et à le 
rompre ensuite avec éclat. La France ne tarda 
point à pénétrer les dispositions de celte puis­
sance. La conduite de la Russie, pendant la cam­
pagne de 1809, ne permit plus à Napoléon de 
douter qu’elle ne fût bien éloignée de vouloir con­
tribuer à l’abaissement de l’Autriche, qui cepen­
dant venait de faire une guerre d’invasion à la 
France son alliée. En 1810, l’expression de la po­
litique russe fut plus prononcée ; le 19 décembi-e, 
elle avait brisé le nœud de Tilsitt par un ukase 
qui ouvrait ses ports à l’Angleterre et les fermait 
à la France. La réunion de ses armées sur les 
frontières de la Lithuanie, et la menace d’en­
vahir le grand-duché de Varsovie, sous le prétexte 
d’indemniser le dr.c d’Oldembourg , signalèrent 
depuis l’énergie des nouveaux conseils qui diri­
geaient la cour de Saint-Pélerbourg. Dans le mois 
de février 1811, Napoléon avait cru devoir non
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seulement demander à ia Russie des explieatioiis 
sur le prodigieux changement opéré dans son sys­
tème à la lin de 1810, mais encore engager le roi 
de Saxe à concentrer sur la Vistule les toupes du 
duché de Varsovie pour les mettre à l’abri d’une 
attaque soudaine.

L’important ouvrage du colonel Boutourlin y 
aide de camp de l’empereur de Russie, renferme- 
des aveux dont la source justifie sufTisamment la 
confiance du lecteur. L’écrivain, en quelque sorte 
ofliciel, est venu de lui-même au secours des dé­
clarations que fit à cette époque le cabinet im­
périal de France. Cés déclarations , relatives à 
l’attitude provocatrice de la Russie depuis 1810- 
jusqu’à la prise d’armes de 1812 , avaient jusqu’a­
lors été étouffées par les passions les plus con­
traires, par celles qui aveuglèrent également et les 
hommes qui s’applaudirent de la chute de Napo­
léon et ceux qui la lui reprochèrent. L’oflicier 
russe déclare « que l’empereur Alexandre ne pou- 
» vait méconnaître l’esprit des dispositions du 
U traité de Tilsitt , mais que les circonstances 
» malheureuses où se trouvait l’Europe lui pi*es- 
» crivaient d’éloigner à tout prix la guerre. I l  s'a- 
>» gissait surtout de gagner le temps nécessaire pour se 
» préparer d soutenir convenablement la lutte que l’ on 
j> savait bien être dans le cas de se renouveler un jour. 
» Dès lors l’empereur Alexandre s’appliqua à or- 
» ganiser sourdement scs moyens de défense, ci 
» jugea nécessaire de rassembler la majeure par-
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» tic de ses forces sur la frontière oecidentale de 
son empire... Dès le lendemain de la signature 
du traité d’alliance avec la Prusse, c’est-à-dire 

>• le i 5 février , Napoléon expédia le général Czer- 
» «ichefF à Pétersbourg avec la proposition de 
» travailler à faire disparaître les griefs des deux 

parties. Ces griefs étaient principalement, de la 
part de la Russie, la prise de possession du du- 

» ché d’Oldembourg. 3iais l’Empereur Alexandre 
» sentait trop bien que les griefs avoués ne por- 
» taxent que sur des accessoires. On n’eût pas 
» avancé grand’ chose en obtenant le redresse­

ment des griefs sus-mentionnés : car la question 
» principale, celle du pouvoir dictatorial de la France 
* sur toutes les autres puissances, n’ était susceptible 
» d’être résolue que par la voie des armes. »

Dès l’année i8i j , la Russie avait annoncé l’en­
voi à Paris de M. de Nesselrode; ce négociateur, 
chargé d aplanir les différends, devait arriver en 
novembre; quatre mois après on l’attendait en­
core. Napoléon , instruit enfin que la mission de 
R. de Nesselrode n’aurait pas lieu, fit effective­
ment appeler, comme on l’a vu plus haut, le 
colonel Czernicheff, aide de camp d’Alexandre, 
et lui communiqua le traité d’alliance offensive 
et défensive signé à Paris, le 12 février, avec 
a Prusse, trop heureuse d’échapper à sa ruine 

en se réunissant à Napoléon, qui aurait néces­
sairement commencé par elle la guerre qu’il se 
'oyait obligé d'entreprendre contre la Russie et
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ses alliés. Napoléon accompagna cette confidence 
de toutes les explications conciliatrices qu’il pou­
vait offrir, et rendit Czernicheff porteur d’une 
lettre particulière adressée à l’empereur Alexan­
dre. Czernicheff partit pour Saint-Pétersbourg, 
le a5 février; deux jours après, Napoléon apprit 
que cet envoyé, abusant de son caractère et de 
sa position près du gouvernement français, avait 
acheté à prix d’or et emporté l’ état effectif de nos 
armées. On courut après lui; malheureusement il 
était déjà hors de toute atteinte.

Dans le même moment, Napoléon, qui jugeait 
la guerre inévitable, se dispose à confier à la garde 
nationale le territoire de l’empire, pendant q u e  nos 
armées vont s’ éloigner; il rattache aussi l’Autriche 
à la cause de la France par un traité conclu a 
Paris, le i4 m ars, entre le duc de Bassano et 
l’ambassadeur prince de Schwartzemberg; traité 
qui prévoyait le rétablissement du royaume de 
Pologne. En expédiant cet acte diplomatique à 
M. de Neipperg, ministre d’Autriche en Suède, 
M. de Schwartzemberg écrivait : « Que leur sou- 
1» verain avait épuisé vainement toutes les démar- 
1» ches tendant à la conservation de la paix sur 
» le continent, auprès du cabinet de Pétersbourg, 
» et que, dans un état de choses où tout devait 
:» être dirigé vers le but commun, il l’engageait 
» à employer tout son crédit auprès du gouverne- 
» ment suédois pour le lier à la cause actuelle, 
1) en lui faisant espérer, de l’immense avantage
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» qu’une pareille diversion apporterait aux mou- 
>» vemens des alliés dans le Nord, le recouvre- 
» ment de la province de Finlande. Les nœuds 
« d’amitié et de famille qui existent entre notre 
1* cour et celle de France, ajoutait l’ambassadeur, 
» vienneid; d’étre renforcés aujourd’hui par un 
1» lien qui devait en être la suite naturelle, pour 

établir d’une manière solennelle des relations 
» de confiance et d’intimité entre les deux empi- 
î> res. i> Tels étaient au mois de mars 1812 les 
sentimens avoués et confidentiels de la cour d’Au­
triche pour la cour de France. Neuf mois plus 
tard, la fortune devait les transporter à cet ennemi 
contre lequel le cabinet de Vienne voulait armer 
la Suède et marcher lui-même. Les tentatives de 
ce cabinet et toutes celles de Napoléon échouèrent 
devant les mauvaises dispositions de Bernadette, 
qui, oubliant la source de sa gloire et foulant aux 
pieds le souvenir de sa première patrie, s’enga­
geait, le 24 mars, par un traité avec la Russie , à 
combattre contre nous. Le prix de cette désertion 
impie était l’assurance donnée au prince royal 
qu’Alexandre l’aiderait à porter une guerre injuste 
dans le sein du Danemarck pour lui enlever la 
Norwége. Des trahisons présentes ou futures, des 
spoliations révoltantes et méditées de loin, voilà 
les commencemens de cette ligue qui a osé pren­
dre le nom de Sainte-Alliance, et invoquer la li­
berté , afin de mettre la religion et les peuples de 
son côté. Napoléon essaya aussi d’empêcher la 

5. 3o
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PoiTc de conclure lu paix avec la Russie, et cher­
cha tous les moyens de décider le sultan , auquel 
la France et l’Autriche garantissaient l’intégrité de 
ses Étals, à entrer en campagne avec cent mille 
hommes : on verra plus tard comment le succès de 
celte démarche fut compromis, malgré la reprise 
des hostilités sur le Danube.

La conduite de CzernichciF, le long silence op­
posé à la lettre dont il était chargé, ne faisaient 
pas augurer heureusement des déterminations 
(pi’adopterait Alexandre , ou plutôt présageaient 
une issue peu favorable pour les négociations : 
d’ailleurs, des avis indirects, mais positifs, an­
nonçaient des intentions hostiles. D’un autre côté, 
tout démontrait qu’Alexandre était dans les mains 
de l’Angleterre; en conséquence. Napoléon crut 
devoir s’adresser à cette puissance. Par ses or­
dres, M. de Bassano écrivit au lord Castlereagli 
pour lui donner connaissance des dispositions pa­
cifiques de la France. La lettre du ministre fut 
expédiée pour Londres le 17 avril. La France dé­
clarait « renoncer à toute extension du côté des 
» Pyrénées. Elle garantissait l’intégrité de l’Es- 
» pagne ; la dynastie actuelle serait déclarée in- 
)> dépendante, et l’Espagne serait régie par une 
* constitution nationale des cortès. La maison de 
» Bragance régnerait en Portugal. Le royaume de 
» Naples resterait au roi Joachim, et le royaume 
» de Sicile serait garanti à la maison actuellement 
)> régnante. Par suite de ces stipulations, l’Fs-'
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» pagiio, le Porlugal et la Sicile, seraient évacués 
» par les troupes françaises et anglaises de terre 
» et de mer. » Le aS avril, lord Casllereagli ré­
pondit qu’il ne pouvait traiter que si la dynastie 
de Ferdinand était reconnue en Espagne.

Sur ces entrefaites arrive enfin M. le baron de 
Serdobin avec la réponse de Saint-Pétersbourg à 
la lettre que Napoléon avait remise à M. deCzer- 
nicheiF. Le prince Kourakin se rend chez M.de 
Bassano, le 34 avril, et l’avertit que la Russie 
exige, avant tout, que les armées françaises éva­
cuent la Prusse et se retirent derrière le Rhin. Le 
a5, Napoléon, qui ne veut pas prendre à la lettre 
ces arrogances diplomatiques, donne l’ordre au 
eomtede Narbonne, son aide de camp , départir 
pour Saint-Pétersbourg. Le prétexte de sa.mission 
est de communiqxier au cabinet russe les pièces 
de la correspondance anglaise; mais le voyage du 
nouvel envoyé a pour but véritiible de connaître 
la pensée dernière du Czar. Peu de jours après , 
le 3o , les négociations suivies à Paris depuis dix- 
liuit mois par le duc de Bassano avec le prince 
kourakin échouent devant rultimatum dans le­
quel persiste cet ambassadeur , qui demande plu­
sieurs fois scs passeports , et annonce le 11 mai 
qu’il se retire à la campagne en les attendant.

Cependant, au milieu des soins et des occu­
pations de toute espèce où les anxiétés de ces 
discussions orageuses avec la Russie et celles de 
la guerre terrible dont i l  était menacé entrai-
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liaient Napoléon , il donnait, le 29 janvier 1812, 
à son empire , un ministère du commerce et des 
manufactures, institution qui semblait être le 
gage d’un état de paix assuré. L’immense étendue 
des côtes de l’empire, et les efforts prodigieux 
résultant des encouragemens accordés à l’indus­
trie , avaient nécessité cette création qui était en 
même temps une grande disposition auxiliaire 
destinée à resserrer l’interdit jeté sur tous les 
ports de l’obédience française. Le blocus contre 
l’Angleterre était, comme je l’ai dit plusieurs fois, 
l ’unique loi de la politique de l’empire français. 
La moindre infraction renversait tout le système 
d’attaque et de défense de Napoléon ; elle em­
pêchait l’œuvre de la paix générale, celte con­
dition exclusive du salut de Napoléon et de son 
empire; enfin, cette infraction présageait infail­
liblement une rupture. Aussi la Russie avait-elle 
rassemblé quatre cent mille hommes pour appuyer 
sur ses frontières l’ukase du 19 décembre 1810. 
L’imminence d’une nouvelle lutte, dont la longue 
et mystérieuse préparation avait quelque chose 
d’implacable , la continuation de celle d’Espagne 
et de Portugal, où l’Angleterre employait avec 
profusion ses trésors, ses armées et ses flottes, 
devaient nécessairement absorber toutes les forces 
militaires delà France, et appeler, soit aux bords 
du Tage, soit aux bords du Niémen , les troupes 
qui soutenaient sur toutes les cotes de l’empire 
la guerre sédentaire du blocus continental. H
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fallait donc pourvoir au remplacement de ces 
troupes, que les circonstances pressantes où se 
trouvait Napoléon rendaient aux mouvemens de 
la guerre active. En conséquence, le lo m ars, 
l’Empereur soumit à la sanction du Sénat un 
projet de sénatus-consulte qui divisait en trois 
bans la garde nationale : le premier comprenait 
les hommes de vingt à vingt-six ans, le second 
les hommes de vingt-six à quarante , le troisième 
les hommes de quarante à soixante. Le sénatus- 
consv\ltc, voté à l'unanimite, mit à la disposition 
du gouvernement, sur les six cent mille citoyens 
dont se composait le premier ban , cent cohortes 
de mille liommes , pour être , en vertu des cons­
titutions de l’empire , chargées de la garde des 
frontières , de celle des établissemens maritimes, 
des arsenaux et des places fortes. Des cent co­
hortes accordées, on n’en organisa que qualre- 
vingt-huit. Elles furent levées sur les cent vingt- 
huit départemens qui formaient nos trente-deux 
divisions militaires, depuis Rome jusqu’ à Ham­
bourg. Ce partage du peuple français en trois bans 
n’était pas sans grandeur, mais il prouvait aussi 
que Napoléon mesurait bien l’étendue des dan­
gers de la patrie. Ainsi toute l’armée active était 
ou allait être en marche , et la plus forte partie 
avait déjà pour point de réunion ce fleuve loin­
tain qui bornait la Pologne septentrionale , ce 
fleuve qui vit offrir et accepter avec tant d’em­
pressement la paix de Tilsitt , contre laquelle 

3. 5o.
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la Russie entière venait encore de s’armer.
Parmi les nombreuses adresses apportées alors 

au pied du trône par les députations des collèges 
électoraux, on remarque celle du département 
du Cher.

« Sire , disait-elle, un de vos prédécesseurs , 
» Charles VII, qu’on appelait le roi de Bourges, 
» fut redevable de la conservation de sa couronne 
T au dévouement de scs sujets du Berry. De tou- 
n tes les provinces soumises à sa puissance, celle 
I* du Berry fut presque la seule qui lui resta 
>' fidèle, et qui lui offrit corps et biens. Ce fut à 
•» l ’aide de scs habitans qu’il parvint à reconqué- 
« rir son royaume et à chasser les Anglais de la 
» France. » Celte commémoration d’une des plus 
douloureuses époques de notre histoire paraissait 
alors au moins intempestive ; elle frappa Napo­
léon qui répondit : « Ni moi ni mes descendans 
» ne serons jamais dans le cas d’éprouver votre 
» patriotisme dans des circonstances pareilles à 
1» celles de Charles YII. Des dissentions civiles 
» faisaient à cette époque le malheur de la 
n France. Divisée en plusieurs États, elle fut dé- 
i> chirée par des armées étrangères. De pareilles 
» circonstances ne sauraient plus revenir. Nous 
» sommes un seul peuple, nous avons une seule 
» loi et un seul trône. Loin de recevoir la loi,
» nous la donnerons à cette nation qui, habile 
» à profiler de nos divisions, a fait tant de mal 
!> aux généralioiis qui nous ont précédés. » Quel



DE NAPOLÉON. 347
faible espace de temps sépare celte époque de 
celle où les Anglais occupèrent Paris, où Napo­
léon abdiqua à Fontainebleau, et où l’année de 
la Loire fut licenciée à Bourges !

Le 9 m ai, l’Empereur partit pour Mayence 
avec l’Impératrice, qui devait l’accompagner jus­
qu’à Dresde , lieu de réunion indiqué à la famille 
impériale d’Autriche ; le 17 , il était arrivé dans 
la capitale de la Saxe. Le 20 m ai. Napoléon, 
craignant que M. de Narbonne n’eût pas été ad­
mis auprès de l’empereur Alexandre, veut tenter 
une démarche plus imposante et plus décisive par 
1 entremise de son ambassadeur. En conséquence, 
il dit au duc de Bassano : « Ecrivez à Lauriston 
>' de se rendre de Pétersbourg à AVilna. Il dira 
" pressé d’écarter cette querelle de gens de 
» plume , je lui ai donné l’ordre de franchir les 
» intermédiaires et de parvenir jusqu’à l’eni|)e- 
* reur pour obtenir de sa bouche un mot d’cxpli- 
» cation (jui puisse laisser la voie ouverte à notre 
>' accommodement ; il ajoutera que je suis per- 
» suadé que le prince Rourakin est allé au delà 
» de scs instructions, etc. » Au reçu de cette 
lettre, Lauriston demanda au gouvernement russe 
des passeports pour exécuter l’ordre qu’il venait 
do recevoir.

Une cour de rois se réunit à Dresde autour de 
Napoléon. L’empereur et l’impératrice d’Autri­
che, de leur propre mouvement, avaient quitté 
'  icnne pour se trouver à Dresde sur le passage de
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leur gendre, et sanctionner par toutes les démons­
trations de l’amitié l’intérêt qu’ils prennent, en 
vertu des liens de famille et d’un traité solennel, 
à la guerre contre le Czar qui semble devenir 1 en­
nemi commun du continent. Le roi de Prusse 
offrit le prince royal pour aide de camp de Napo­
léon, qui, n’écoutant qu’une délicatesse trop gé­
néreuse , le refusa. Tous les monarques, de la 
lialtique au Rhin, dont les contingens grossissent 
la grande année, attestent par des vœux publics 
la part qu’ils ambitionnent d’avoir dans les vic­
toires de Napoléon. Les princes confédérés sous 
ses aigles se livrent avec une sorte d’enthousiasme 
de servitude à l’espoir de le voir triompher; le peu 
de fierté qui leur reste ne consiste qu’à vouloir 
soumettre à la môme domination le seul souve­
rain continental qui soit encore indépendant. Na­
guère, quand Napoléon leur conférait des hon­
neurs et leur octroyait la royauté , ils ont vu leurs 
courtisans s’enofguellir de cette nouvelle dignité ; 
courtisans à leur tour, ils se croiront plus grands 
s’ils .servent un chef plus puissant.

Au moment ou Napoléon recevait tant d’hom­
mages et tant de garanties, un traité secret pour 
une paix définitive était signé à Bucharest entre 
les Rus.ses et les Ottomans. Ouvrage de l’Angle­
terre , la paix subite de Bucharest eut lieu, grâce 
à l’emploi d’une pièce fausse que le cabinet de 
Londres fit parvenir à la connaissance du graud- 
visir; c ’était une prétendue lettre de Napoléon



DE NAPOLÉON. 349
dans laquelle il proposait à Alexandre , pour 
moyen d’arrangement , le partage de l’empire 
turc. Joseph Fonton, dès long-temps stipendié 
de l’Angleterre, consulté par Galib-Effendi, cer­
tifia la vérité du document. Le fait matériel de la 
présence du comte de Narbonne à Wilna aida 
encore à convaincre les stupides Ottomans. L’Em­
pereur ne fut pas le seul trompé dans cette cir­
constance : le sultan le fut également ; quand il 
apprit l ’entré de Napoléon en Russie, il refusa de 
ratifier le traité, et ne s’y détermina que par l’in- 
flence menaçante de l ’Angleterre. Ce retard à la 
ratification retint l’armée russe en ¡Moldavie, et 
lui permit de s’ébranler seulement au mois d’oc­
tobre. Elle ne rejoignit l’armée française, comme 
on le verra par la suite, que pendant la retraite, 
a ce fameux passage de la liérésina , où elle 
éprouva une défaite décisive. Les États-Unis vien­
nent de déclarer la guerre à l’Angleterre ; mais 
qu est-ce que cette faible et lointaine querelle 
auprès de l’importante diversion que Napoléon 
attendait de la Porte Ottomane, auprès des gra­
ves inconvéniens de l’alliance de la Suède avec la 
Russie !

Le comte de Narbonne est revenu de ’Wilna, 
sans autre réponse que Vullimatam remis par le 
prince Kourakin ; Napolépn sent que les négocia­
tions ne peuvent plus obtenir de succès, et se pré­
pare aussitôt à quitter Dresde. Le 28 mai au matin« 
il signe les travaux que les ministres ont envoyés
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de Paris, et donne le reste du jour à l’Impératriee ; 
le 29, à trois heures du m atin, il part pour l’ar­
mée et arrive à Glogau ; le 5o , il entre en Pologne; 
il y reçoit à Posen la lettre de IJernadotte (jui, déjà 
lié à la Russie par un traité, demajudela Norwége 
et un subside pour se rallier à la cause française; 
cette proposition l’indigne. « Rernadotte, s’écrie- 
i> t-il, n’est que mon lieutenant; qu’il marche' 
J* quand ses deux patries le lui ordonnent! S’il' 
)« hésite, qu’on ne me parle plus de cet homme..* 
« J e  n’achèterai point un allié douteux aux dépens 
« d’un allié fidèle. » De Posen, Napoléon se rend 
a Thorn , d’où il dirige les premiers mouvemens 
de son armée vers les points de passage et d’atta­
que qu’il a lui-même choisis. Le 7 juin, il arrive 
à Dantzick, inspecte les ouvrages , parcourt larivc 
et visite la ville de 'Weichselmund , devenue par 
ses ordres une place du second ordre. Parti de 
Dantzick le 11 au matin, il est le 12 à Rœnisberg, 
après avoir passé en revue les six belles divisions 
Davoust sur la route. Appliijue tout entier aux dé­
tails de la plus vaste des administrations militaires, 
pendant que ses divers corps d’armée exécutent 
les marches prescrites , il reste dans celte ville 
jusqu’au 17. Le même jour, il s’arrête à Vehlau; 
le 18, à Insterburg : on y trouve les rives de la 
IVegel couvertes de vivres , et deux cent vingt’ 
mille hommes y débouchent à la ibis par quatre 
chemins dilFérens. Le 19 , nous entrons à Gumbi- 
nen ; c’est là que l’on apprend le refus des passe-
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ports réclamés par le général Lauriston pour pou­
voir se rendre àWilna. On lui a seulement permis 
l’envoi d’un exprès chargé de solliciter, de sa part, 
une audience d’Alexandre. Cette seconde demande 
n’a obtenu qu’une réponse négative. A cette nou­
velle , Napoléon s’écrie : « Les vaincus prennent 

le ton des vainqueurs! Ils nous provoquent, et 
» nous aurions sans doute à les en remercier... 
» Acceptons comme une faveur l’occasion qui 
« nous fait violence, et passons le Niémen. » Le 
22, de son quartier impérial de W ilkowiski, l’Em­
pereur adresse à ses armées la proclamation sui­
vante :

« S o i.D A T S  !

>' La seconde guerre de Pologne est commen­
cée. La première s’est terminée à Friedland et 
à Tilsitt. La Russie a juré l’éternelle alliance à 
la France et guerre à l’Angleterre; elle viole au­
jourd’hui ses sermens ; elle ne veut donner au­
cune explication de cette étrange conduite que 
les aigles françaises n’aient repassé le Rhin , lais­
sant par là nos alliés à sa diserétion. La Russie 
est entraînée par la fatalité ; ses destins doivent 
s’ accomplir. Nous croit-elle donc dégénérés? Ne 
sommes-nous plus les soldats d’Austerlitz ? Elle 
nous place entre les déshonneur et la guerre; 
le choix ne saurait être douteux. Marchons donc
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en avant, passons le Niémen, portons la guerre 
sur son territoire. La seconde guerre de la Po­
logne sera glorieuse aux armées françaises 
comme la première ; mais la paix que nous conclu­
rons portera avec elle sa garantie, et mettra un terme 
à la funeste influence que la Russie a exercée 
depuis cinquante ans sur les aflaîres de l’Eu­
rope. »
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CHAPITRE II.

N apoléon entre en campagne avec quatre cent 
mille hommes. Français et étrangers, partagés 
en dix corps d’armée. Sur ce nombre immense de 
soldats, fieux cent mille passent avec lui le Nié­
men aux environs de Rowno, le 24 juin , presque 
sans opposition de la part des Russes qui parais­
sent avoir ignoré ce grand mouvement, tant il 
y a eu de secret dans les desseins de Napoléon et 
de célérité dans sa marche. La journée du 25 
nous apprend que, la veille, Macdonald a égale­
ment franchi le Niémen àTilsitt; désormais nous 
sommes maîtres du fleuve , que nos approvision- 
nemens, retenus dans la Pregel, vont remonter 
sans obstacle. Quelques troupes détachées en 
avant ont occupé Rowno : l’Empereur , après 
avoir donné aux officiers du génie l’ordre de met­
tre cette place à l’abri d’un coxip de m ain, fait 
avancer les cinq corps d’armée qu’il avait tenus

J, 0 1
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en arrière sur la droite , rejoint les avant-postes 
du prince d’Eckmühl et la cavalerie aux ordres 
de Murat, en pleine marche sur Wilna, capitale 
de la Pologne russe, ville forte et influente, au­
tour de laquelle l’empereur Alexandre, surpris au 
bal par la nouvelle du passage du Niémen, a voulu 
d’abord concentrer son armée. Tout annonce une 
bataille générale : Napoléon s’y prépare comme 
à une victoire infaillible ; sou attente est trompée : 
l’ennemi fait sauter le pont de la AYillia, brûle 
scs magasins, et nous livre Wilna. La rapidité de 
nos progrès a déterminé cette retraite; elle se fait 
dans le plus grand désordre, et en abandonnant 
les corps éloignés au hasard des événemens. En 
eflet, les premières manœuvres de Napoléon ont 
réussi au point que les généraux Baggovouth, 
Wittgenstein , Doctoroff, Dorokoff, Platoff, le 
chef des cosaques, viennent tour à tour se heur­
ter contre nos bataillons sur toutes les avenues 
de W ilna, et sont forcés de se jeter, comme ils 
peuvent, dans des directions opposées : de même 
qu’eux, liagration et son armée errent à l’aven­
ture, séparés de Bardai de Tolly, qu’ils essaient 
en vain de rejoindfe. Napoléon continue à diriger 
ses forces, soit contre les loupes qui viennent se 
réunir devant nous sur la Dwina, soit contre les 
colonnes en dehors de ce mouvement, et parti­
culièrement contre l’armée de Bagration qu’il es­
père détruire, .soit contre ce qui reste d’ennemis 
sur nos derrières. En attendant des nouvelles des
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diverses opérations des généraux conduits par son 
génie, il s’arrête aW ilna, pour y pourvoir aux be­
soins du service et de l’administration de l’armée 
et à l’établissement d’une police militaire, afin 
de réprimer les désordres, cent fois plus dange­
reux que les défaites. Il s’occupe aussi à créer un 
gouvernement provisoire pour la Lithuanie, qui 
nous accueille en libérateurs, malgré le mal que 
lui cause le passage de tant de milliers d’hommes 
sur son territoire. Cependant, le 26 juin , la diète 
de Varsovie avait proclamé le rétablissement du 
royaume de Pologne et donné le signal de la li­
berté à toute la nation. Immédiatement après ce 
grand acte de patriotisme et d’audace qui fit tres­
saillir en Europe tous les cœurs généreux, les 
regards de l’assemblée s’étaient portés vers le con­
quérant dont on attendait la résurrection de la 
patrie de Sobieski et de Kosciusko. line dépu­
tation, ayant à sa tète le sénateur W ibicki, ap­
porte une adresse de la diète à Napoléon, et lui' 
dit « que les Polonais n’avaient été soumis ni par 
» la paix ni par la guerre, mais par la trahison ;
* qu’ils étaient donc libres de droit devant Dieu
* comme devant les hommes; qu’aujourd’hui, 
» pouvant l’être de fa it, ce droit devenait un de- 
» voir... ; mais que c’était à lui qui dictait au siè- 
>' de son histoire, en qui la force de la Providence
* résidait, à appuyer des etlbrls qu’il devait ap- 
“ prouver ; qu’ainsi ils venaient demander à Na-

poléon-lc-Grand de prononcer ces seules pare-
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» les ; que le royaume de Pologne existe, et qu’il 
'I existerait. » Napoléon leur répondit entre au­
tres choses : « Députés de la confédération de Po- 
)> logne, j’ai entendu avec intérêt ce que vous 
n m’avez dit. Polonais , je penserais et agirais 
» comme vous ; j’aurais voté comme vous dans 
» l’assemblée de Varsovie. L’amour de son pays 
» est le premier devoir de l’homme civilisé. Dans 
« ma situation , j’ai beaucoup d’intérêts à conci- 
5» lier, beaucoup de devoirs à remplir... J’aime 
1) votre nation : pendant seize ans j’ai vu vos sol- 
i> datsà mes côtés. J’applaudis à ce que vous avez 
« fa it, j’autorise les eiï’orts que vous voulez faire. 
« Je ferai tout ce qui dépendra de moi pour se- 
» couder vos résolutions. Si vos eiToiis sont una- 
» nimes, vous pouvez concevoir l’espérance de 
» réduire vos ennemis à reconnaître vos droits... 
« J e  vous ai tenu le même langage dès ma pre- 
« mière entrée en Pologne : je dois y ajouter que 
J* j’ai garanti à l’empereur d’Autriche l’intégrité 
51 de ses domaines. » Cette réponse, que dic­
taient la plus saine politique et des circonstan­
ces impérieuses , désenchanta la Pologne sans 
l’empêcher de nous donner encore des preuves 
de dévouement, mécontenta la France qui s’était 
plu à prononcer d’avance la restauration du 
royaume dévoré par le coupable triumvirat du 
Nord; elle fit croire que Napoléon, en doutant de 
sa force, doutait de son succès, et commettait 
une grande faute. Peu avant cette réponse, le
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général llalachoff, aide de camp de l’empereur 
Alexandre et son ministre de la police, était venu 
à W'ilna, comme parlementaire de la part de ce , 
prince, qui proposait de rentrer dans le système 
continental, et de s’entendre sur tous les autres 
points en litige, sous la condition que l ’armée 
française se retirerait derrière le Niémen. Napo­
léon demandait à traiter sur-le-champ à Wilna 
même; et tout porte à croire que les deux empe­
reurs se seraient conciliés : ils ne purent com­
muniquer ensemble que par ambassadeurs ; la 
guerre dut continuer.

Les armées des ducs de Tárente, de Reggio, 
d’Elchingen et du roi de Naples se rangent l’une 
après l’autre sur les bords de la Dwina , qui 
protège les Russes dans leur camp retranché de 
Drissa, où l’empereur Alexandre, ayant Bardai 
de Tolly sous ses ordres, attend avec anxiété des 
nouvelles de ses autres généraux dispersés au loin, 
et surtout de Bagration, dont Napoléon, de son 
côté, a préparé la ruine. Mais le roi de ’SVestpha- 
lie a perdu deux fois un temps précieux pour la 
poursuite de l’arrière-garde de ce général ennemi ; 
et si Davoust, chargé de le détruire, a montré 
beaucoup d’audace et de fermeté devant lui, il 
n’est pas sorti ou n’a pu sortir à propos de Minsk 
pour l’écraser. Néanmoins Napoléon, convaincu 
de la possibilité de réparer encore le mal, trans­
met de nouvelles instructions à son lieutenant. 
ainsi qu’au roi Jérôme, et prescrit au prince de 

3. 3i.
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Schwartzemberg, qu’il a lancé aussi sur les traces 
de Bagralion, de venir se placer entre la forêt de 
Bobruisk et les marais de Pinsk. Tel était l’em­
ploi dd's dix-sept jours passés à Wilna, et qu’on 
a tant reprochés, quoique injustement peut-être, 
au grand capitaine aceoutumé à terrasser ses en­
nemis par des coups de tonnerre.

Alexandre, dans de fastueuses proelamations, 
ayant promis de combattre et de vainere à Drissa, 
Napoléon marehe de Bloukoboë à une bataille 
pour laquelle il a tout disposé. A son approche 
le Czar n’ose pas compter, pour nous résister, 
sur deux armées divisées l’une de l’autre, et or­
donne d’évacuer ce fameux eamp, le fruit d’une 
année de travaux considérables, tandis qu’il va 
se rendre à Saint-Pétersbourg, afin de presser la 
levée générale que réelame le salut de son empire. 
Ainsi, quand tous nos corps d’armée, partis du 
Niémen à des époques et par des routes différen­
tes, arrivent le même jour, à la même heure, 
à Bechenkowilchi, sur les rives de la Duna, Na­
poléon ne trouve plus que des traîneurs au delà 
du fleuve. Devaneé par Bardai deTollyà Witepsk, 
il y court après avoir donné scs ordres au due de 
Tárente qui s’avance sur Piiga, et au due de Beg- 
glo qui doit démolir d’abord le eamp de Drissa, 
ensuite occuper Polotsk, devancer Wittgenstein 
à Sébége, et lui couper la retraite sur Saint- 
Pétersbourg. En cet instant le bruit du canon 
semble annoncer une bataille avec Barclai de
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Tolly, résolu à nous disputer Witepsk. Ce n’était 
(pi’une affaire d’avant-garde àOslrowno, affaire 
sérieuse toutefois, et dans laquelle la brillante 
valeur de Murat et d’Eugène, secondée par l’in­
trépidité de nos braves soldats, triompha de l’iné­
branlable constance des Russes. Une autre action, 
plus acharnée encore, eut lieu au delà d’Ostrowno 
avec les corps de Fallen et d’Ostermann. L’Empe­
reur survint au moment nécessaire pour achever 
la seconde victoire, en chassant l’ennemi d’un 
bois dans lequel on n’avait pas osé s’engager, 
t!t qu’il paraissait vouloir tenir après sa retraite. 
A la pointe du jour nous n’étions plus qu’à deux: 
lieues de Witepsk; le 27, l’Empereur, présent 
a l’avant-garde, fut témoin d’un troisième enga­
gement avec dix mille hommes de cavalerie et 
d’infanterie russes. L’avantage de leur position, 
1 artillerie qu’ils démasquèrent, l ’obligation où 
nous étions de passer devant eux sur un seul 
petit pont le ravin qui les défendait, rien ne put 
empêcher leur défaite. C’est là que deux cents 
voltigeurs parisiens du 9“ de ligne excitèrent l’ad- 
luiration de toute l ’armée par une héroïque et 
victorieuse résistance à une nuée de lanciers, au 
retour d’une charge terrible dont nous n’avions 
pu supporter le choc. A ce spectacle. Napoléon 
s écria : u Ils méritent tous la croix! » Touchés de 
ecs paroles qu’on leur répéta de sa part, ces bra­
ves répondirent en mettant leurs bonnets sur leurs 
baïonnettes, aux cris de vive l’Empereur l
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Les deux armées, eu présence, ne sont plus 
séparées que par le ruisseau de la Lutchissa. 
Bardai de Tolly a résolu de recevoir la bataille 
(pi’il ne peut éviter sous peine de renoncer entiè­
rement à sa réunion avec Bagration; s’il persiste 
dans le dessein de combattre, il est accablé par 
le nombre et pur legénie. Napoléon a la conscience 
de cette vérité ; il se prépare, avec une joie indi­
cible , à saisir l’occasion offerte ; mais tout change : 
un courrier de Bagration, sauvé de nos mains par 
miracle, fait reculer Bardai, et nous livre tout 
le pays entre la Duna et le Borysthène, avec AVi- 
tepsk, entièrement abandonné de ses habitans.

Napoléon accorde , autour de cette ville , un 
repos nécessaire à son armée, renforcée de tous 
les corps envoyés contre Bagration et ramenés 
par Davoust. Pendant ce temps, ses ordres font 
marcher au secours de Reynier, .contraint de cé­
der devant Tormasow, dans le grand-duché, les 
armées que commandent Sclrwartzemberg, le duc 
de Bellune et le duc de Castiglione, chargés de 
détruire le général russe, et d’assurer rentière li­
berté de nos communications. Le maréchal Saint- 
C yr, à la tête des Bavarois, ira soutenir le duc do 
Reggio , d’abord forcé à la retraite , ensuite victo­
rieux avec un immense avantage, mais inhabile 
à profiter de ses successor AVittgenstein qui le fait 
reculer jusqu’à Polostk. Le duc de Reggio doit re­
prendre aussitôt l’offensive, et poursuivre, jus­
qu’à leur ruine totale , les Russes qui lui sont
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opposés. Le duc de Tárente, maître de Dunabourg, 
qu’il a occupé sans coup férir, doit concourir à 
cette importante opération. La plus inconvenable 
activité signale la présence de Napoléon à "Witepsk. 
Recevoir les dépêches, dicter les ordres, s’entrete­
nir avec ses généraux, veiller sur des subsistances, 
sur le service des hôpitaux , sur les besoins de ses 
soldats, s’enquérir de leurs souiFrances, leur dis­
tribuer des récompenses pour leurs exploits, ad­
ministrer , gouverner avec autant de régularité 
qu’aux Tuileries, voilà l’emploi de ses jours; ses 
nuits sont consacrées aux plus hautes méditations 
de la guerre, et aux moyens d’assurer le succès 
d’une campagne qui peut tout finir. Au lieu de 
se laisser effrayer par les nouveaux obstacles que 
lui suscitaient l’inconcevable paix de Bucharest, 
la défection de Bernadotte, plus étonnante encore, 
la réunion des armées ennemies,'la profonde exal­
tation du peuple moscovite, auquel le Czar lui- 
mème a mis le glaive et la torche à la main au 
nom du ciel et avec d’horribles imprécations con­
tre son ami de Tilsitt et son héros d’Erfurt, il sent 
redoubler sa constance, même au milieu du re- 
Iroidissement et des murmures du quartier gé­
néral.

Il veut la guerre afin de conquérir la paix ; et 
tandis que les Russes quittent les environs de 
Smolensk pour marcher droit sur W itepsk, son 
génie , enllammé par la grandeur des circonstan- 
«escomme par l’importance du but, enfante l’admi-
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rable conception de se porter rapidement sur la 
rive gauche du Dnieper, où Davoust nous attend 
déjà, de surpendre Smolensk , de repasser le 
fleuve sur les ponts de cette ville, et de revenir 
attacpier en queue les corps qui l’ont quittée, lin 
quarante-huit heures, cent quatre-vingt-cinq 
mille hommes ont exécuté ce mouvement avec 
une telle précision et un tel secret, que les deux 
généraux eiuiemis apprirent seulement par Smo­
lensk le danger qu’ils couraient. Pendant les mar­
ches incertaines, désordonnées de Bagration et 
de Bardai de Tolly, Smolensk, pris au dépourvu, 
n’aura personne pour fermer ses portes aux Fran­
çais victorieux dans deux combats. Bagration , 
instruit le premier de notre manœuvre , retourne 
sur sur scs pas ; Bardai le suit bientôt. La ville 
allait tomber devant l’impétuosité des troupes du 
maréchal Ney ; elle est secourue par l’arrivée dans 
ses murs des vingt mille hommes de Rajewski, 
(¡ue Bagration ne tarde pas à appuyer avec de 
nouveaux renforts. En voyant les deux généraux 
accourir à la tête de toutes leurs forces. Napo­
léon s’écria, comme à Austerlitz : Je les tiens. 
Mais les ennemis n’avaient garde de s’exposer à 
une aussi terrible chance contre le premier hom­
me de guerre du siècle et une armée digne de lu i, 
qui avaient soif et besoin de combatti’c. Au mou­
vement de Bardai de Tolly qui, craignant de 
perdre la route de Moskou , a envoyé Bagration 
s’en saisir, et reste eu réserve sur les hauteurs
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tle la rive droite. Napoléon iug£
3(53

(|u'il faut re­
noncer à une bataille générale , et se résout à 
enlever Smoleńsk. L’action commence, à deux 
lieures après midi, par l’attaque des faubourgs 
de Roslaw et de Mitislaw, confiée aux généraux 
Morand et Gudin. Sur la gaxiche du Dniéper, 
Ledru, placé sous les ordres du maréchal Ney, 
pénètre dans le faubourg de Krasnoï ; nous trou­
vons partout une opiniâtre et forte résistance, 
^ers notre droite , les Polonais , que conduit Po­
niatowski , enflammés à la vue de Smoleńsk , , 
théâtre des exploits de leurs pères, et attachée 
pendant un siècle à la Lithuanie , enveloppent 
le faubourg Nicolskoï , où ils font un affreux car­
nage. Alors la cavalerie du général Bruyères, 
ayant chassé celle des Russes des abords du fau­
bourg de Raezewska, occupe un plateau qui do­
mine la ville ; c ’est de là que bientôt une bat­
terie de soixante pièces tire à mitraille sur les 
masses qui couvraient le bord opposé. Une vive 
fusillade se fait entendre. A cinq heures tous les 
faubourgs de la rive gauche sont emportés avec 
la plus rare intrépidité , sous les yeux de l’Em­
pereur, qui voit l’ennemi acculé aux pieds des 
murs. Le corps tout entier de Baggowouth vient 
au secours de Doctorow , réduit à la dernière, 
extrémité. Le prince Eugène de Wurtemberg, 
avec une division de grenadiers , s’élance pour 
disputer à Davoust la porte Malakouska ; d’un 
autre côté, le maréchal Ney, devenu maître d’une
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position hors de Smolensk, après un combat obs* 
tiné , va pénétrer par la brèche du bastion ; un 
nouveau renfort s’oppose à son dessein , tandis 
que deux bataiHons de la garde russe secondent 
ceux qui luttaient à la porte Nicolskoï contre les 
Polonais victorieux. A six heures du soir le canon 
bat les murailles de la ville ; des obus dépostent 
les Russes des ouvrages avancés ; en même temps, 
les batteries, disposées par le général Sorbier, 
enfilent tous les chemins couverts, dont l’occu­
pation devient dès lors impossible aux ennemis. 
L’assaut se prépare. Pour rendre décisif l’effet 
de cette terrible résolution , et enfermer la gar­
nison dans un cerele de feu dont elle ne puisse 
sortir, nous avons resserré la place du côté du 
Dniéper, et nos pièces foudroient les passages 
des ponts. Smolensk, qui ne saurait nous échap­
per , va nous livrer les restes formidables de ses 
quarante mille défenseurs; mais Bardai les rap­
pelle à la faveur de la nuit. Nous entrons dans 
Smolensk au milieu des flammes et des débris 
qu’elles achevaient de dévorer. Cette journée, 
où eent mille hommes furent engagés de part et 
d’autre, attestait notre supériorité sur un en­
nemi protégé par des fortifications , par un grand 
fleuve, et par tous les avantages d’une position 
admirable ; elle causa des pertes énormes aux 
Russes , et nous coûta aussi bien cher. Le récit 
d’une action si acharnée, qui ne donnait à Na­
poléon qu’une ville en cendres , produisit en
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France une impression douloureuse comme le 
bulletin de la bataille d’Eylau. Mais, en pre­
nant possession de sa conquête , le soldat fran­
çais , malgré le plus affreux spectacle offert à 
ses regards, marche fièrement au son d’une mu­
sique guerrière, et ne pense qu’à la gloire. Quel­
ques-uns de ses chefs seuls commencent à faire 
des réflexions pénibles et mêlées de quelque dé­
couragement. Napoléon demeure inébranlable 
dans ses desseins , et non pas inaccessible à la 
pitié ; ses secours et ses ordres sauvent tout ce 
qu’on peut sauver , hommes et choses , dans un 
tel désastre ; il est à la fois la Providence des 
vaincus et des vainqueurs. Cependant U pousse 
en avant le prince d’Eckm ühl, les divisions Gu- 
din et Compans , la cavalerie du général Bruyè­
res , et celle du roi de Naples, sur les traces 
de Bardai de Tolly ; il commande encore au duc 
d’Abrantès de se placer derrière l’ennemi, au delà 
des défilés de Valoutina. Si cette manœuvre est 
exécutée , peut-être l’armée russe mettra bas les 
armes , ou du moins elle éprouvera l’une de ces 
défaites dont on ne se relève jamais !

Bardai de Tolly s’était d’abord retii’é sur Saint- 
Pétersbourg; ensuite il avait changé de marche, 
et opérait pour se réunir à Bagration , sur le che­
min de Moskou. Napoléon, qui l’apprend, y envoie 
en toute hâte le maréchal Ney. Celui-ci trouve, 
de hauteur en hauteur, un ennemi qui résiste et 
l’ccule tour à tour; à chaqiie pas le nombre aug- 

5. 32



.•}60 HISTOIRE

mente devant nous. Napoléon expédie des renfoi ls 
à son lieutenant, et charge en même temps le 
général Gourgaud d’aller s’informer de l'état des 
choses. A minuit cet officier revient. Les renforts 
sont arrivés; le maréchal a livré un combat aussi 
terrible que glorieux; mais Junot, après avoir 
passé le Dniéper au point indiqué, n’a voulu obéir 
ni aux instances du roi de Naples, ni aux ordres 
de l’Empereur. Il a préservé de la ruine, par sa 
coupable inaction, l’armée de Bardai de Tolly, 
séparée de celle de Bagration, divisée elle-même 
en deux parties, embarrassée dans un étroit défdé, 
d’où elle ne peut sortir qu’bomme à homme, et 
dont la prévoyance du génie avait d’avance fermé 
l’issue. Napoléon se rend, le 20 août, auprès du 
maréchal Ney. Amis ou ennemis, tout le monde 
s’accorde à penser que Bardai de Tolly était perdu 
sans l’inconcevable désobéissance de Junot. A 
Home, jadis elle eût attiré la mort sur la tète de 
son auteur : Napoléon pardonna. Sans doute il sc 
souvint du sergent de la Côte-d’Or, son intrépide 
secrétaire au siège de Toulon, et des nombreux 
services de l’officier qui lui avait sauvé la vie eu 
Kgypte. Alalgré le regret que devait lui laisser le 
résultat imparfait de la victoire de Valoutina,il 
reprit toute sa sérénité pour distribuer de magni­
fiques récompenses à ses soldats, dans une céré­
monie dont le tbéâti-e était un champ couvert 
de sanglans débris, et où l’enthousiasme de la 
gloire, excité au plus haut degré par sa présence
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cl par ses paroles, tantôt aiTectucuses et paler- 
nelles, tantôt guerrières et sublimes, eiiuçait a 
tous les yeux les images de la mort répandues de 
tous côtés.

A Smolensk, la faute du duc d’Abrantès et 
ses funestes conséquences ; le miracle du salut 
de l’armée russe ; la fatalité qui s’attache en son 
absence aux opérations les mieux conçues et les 
plus décisives ; la bataille générale qui reculait tou­
jours devant lui ; la mollesse du prince Scbwart- 
zemberg à soutenir le général Reynier victorieux 
à Gliorodeczna , de Tormazow, déjà effrayé de 
l’arrivée dû  duc de Bcllune avec son corps sur 
la Vistule; en Volhynie, l’ins/iccès inattendu des 
soixante mille hommes confiés au duc de Reg­
gio, contre ’Wittgenstein beaucoup plus faible que 
nous ; telles sont les idées qui poursuivent Napo­
léon à son retour de Valoutina. Des méditations 
profondes et voisines du dégoût s’emparent de 
lui et semblent devoir l’arrêter à Smolensk. Mais 
tout à coup le général Gouvion Saint-C yr a ré­
paré les fautes ou le malheur du duc de Reggio 
à Polotsk, et mérité le bâton de maréchal qu’il 
obtient; les nouvelles du roi de Naples, du prince 
d’Eckmühl, du général Grouchy, sont favorables ; 
les Russes, consternés, se replient en toute hâte, 
abandonnant leurs blessés : l’armée française va 
marcher en avant, malgré les murmures de la 
faiblesse, du découragement, et les alarmes d’un 
certain nombre d’hommes, qui,' de fou dans les
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combats, sont de glace dans le conseil, et trem­
blent d’envisager d’avance des dangers ou des 
obstacles qu’ils affronteront avec le plus grand 
courage. D’après de nouveaux renseignemens, 
Napoléon met en mouvement l’armée du prince 
Eugène, et part de Smolensk : il a jugé qu’ une 
bataille était devenue indispensable aux ennemis 
pour calmer et rassurer la Russie, aussi indignée 
que consternée de la prise de Smolensk ; cette 
bataille. Bardai de Tolly la veut, Napoléon la de­
mande, et court la livrer sur la route de Moskou.

Le 29 août nous sommes à Wiasma ; nous trou­
vons la population fugitive et la ville incendiée ; 
nous en arrachons aux flammes une moitié, avec 
beaucoup d’approvisionnemens. Là on apprend 
que Bardai de Tolly, craignant l’arrivée du feld- 
maréchal Rutusoff, son successeur, se dispose 
à tenter la fortune des armes entre "Wiasma et 
Ghjath; mais Rutusoff, qui a pris le commande­
ment, veut choisir une autre position , et prépare 
tout pour nous combattre dans celle du village de 
Borodino, à deux petites marches de la ville de 
Ghjath, où Napoléon s’arrête les trois premiers 
jours de septembre. Le 5 , l’armée française, à 
deux heures, découvre toute l’armée des Russes 
en ordre de bataille sur une rangée de collines. 
La redoute importante de Schwardina, construite 
en avant sur un mamelon, défendue avec achar­
nement contre la division Compans par Bagration 
en personne, tombe devant nous, ainsi que tonies
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les pièces dont elle était armée : c’est le premier 
présage de notre triomphe. Pendant la nuit, nos 
troupes, successivement développées, achèvent 
d’occuper leurs rangs respectifs. Après quelques 
heures de repos sous sa tente, l’Empereur est 
à cheval aux premiers rayons du jour. Au mi­
lieu de la m atinée, ses eonnaissances et ses 
dispositions sont interrompues par deux cour­
riers; Tun, M. de Beausset, apporte, avec des 
lettres de l’Impératrice, le portrait du petit roi 
de Rome ; Napoléon redevient père un moment. 
Le seeond courrier, le colonel Fabvier, lui ap- 
J)rend la perte de la bataille des Aropiles par le 
Maréchal duc de Ragusę, si fatal à nos armes. 
Ce crime militaire indigne Napoléon , mais ne le 
décourage pas; il y puise au contraire de nou­
velles forces pour la victoire qui l ’attend. Il achève 
sa dernière reconnaissance sous la mitraille de 
l’ennemi, en face de Borodino. La journée se 
termine par les derniers préparatifs. Le Lende­
main, Napoléon, sortit de sa tente, se montre 
à ses oHiciers, et leur dit : « Voilà un beau soleil ; 
« c’est le soleil d’ Austerlitz. » Il part. Toute l’armée 
prend les armes, et chaque compagnie entend 
la lecture de la proclamation suivante, dont le 
caractère grave et l’énergique simplicité contras­
tent avec la brillante exaltation des proclamations 
d’Italie.

5.
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U So ldats !

)> Voilà la bataille que vous avez tant désirée.
» Désormais la victoire dépend de vous : elle nous 
’> est nécessaire; elle nous donnera de l’abondau- 
)• c e , de bons quartiers, et un prompt retour dans 
» la patrie. Conduisez-vous comme à Austerlitz,
1) à Friedland, à Witepsk, à Smolensk , et que la 
n postérité la plus reculée cite avec orgueil votre 
» conduite dans cette journée; que l’on dise de 
» vous : Il était à cette grande bataille, dans les plai- 
)> nés de MoskouJ »

Bientôt, parvenu en avant des talus de la re­
doute prise parle général Compans, Napoléon met 
pied à terre, et l’action s’engage. Sous le feu des 
deux batteries du général Sorbier, les divisions 
Compans et Desaix, que le prince d’Eckmühl a 
lancées, marchent sur les positions de Bagration ; 
Poniatowski attaque par la vieille route de Smo­
lensk; Eugène agit sur la grande route de Mos- 
kou : tout l’éussit d’abord ; mais Compans, Desaix 
et Rapp , blessés, le, prince d’Eckm übl, renversé 
avec son cheval atteint d’une balle, ont compro­
mis le premier succès : le maréchal Ney reçoit de 
l’ Kmpereur, presque placé sur la ligne d’attaque, 
l’ordre de recommencer le combat. Cependant le 
vice-roi a enlevé Borodino. La même issue cou­
ronne la valeur des deux maréchaux, réunis dans 
le but d’emporter les redoutes de Bagration; et. 
malgré l’opinuitreté de s(!s tentatives pour lc>
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malgré tous les obstacles ; à ^ u c lie , le prince 
Eugène dirige trois divisions sur les parapets de 
la grande redoute; au centre, l’Empereur s’a­
vance jusqu’à la position de Semenowskié : long­
temps impassibles sous la mitraille des Russes, 
comme eeux-ci sous la nôtre, les soldats français 
vont droit à l’ennemi, qui s’ébranle à son tour. 
On se joint, on charge à la baïonnette, au milieu 
d’une troisième mêlée plus affreuse encore que 
les autres. L’attaque et la résistance sont égale­
ment acharnées; mais enfin, grâce aux efforts de 
Davoust et à l’héroïsme du maréchal Ney, notre 
cavalerie, conduite par Murat, peut se dévelop­
per et décider l’action, en enfonçant le centre de 
Kulusoff. Pendant ce temps, Montbrun s’élance 
à la tête des cuirassiers; il tombe mort; Auguste 
Caulaincourt lui succède, et pénètre par la gorge 
dans la grande redoute, que le prince Eugène 
envahit d’un autre côté. Un combat terrible se 
renouvelle sur ce point ; il se termine par le mas­
sacre de tous les Russes : leur retraite, que presse 
la cavalerie de Grouchy, le brillant succès des Po­
lonais de Poniatowski sur les troupes de Toutch- 
koff et de Baggowouth, achèvent notre triomphe : 
toutefois les débris de l’armée de Kutusoff s’ar­
rêtent sur le raVin de Psarewo, et demeurent, ou 
ne sait pourquoi, exposés au feu de nos batte­
ries, qui causent d’effroyables ravages dans leurs 
rangs jusqu’à la fin du jour, et les forcent enfin 
à .s’éloigner. Il dépendait de nous d’exterminer les
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Russes , mais il fallait faire donner la garde et 
entamer un corps encore intact qui pouvait sau­
ver l’armée dans un péril ou assurer la victoire 
dans une seconde action : une prudence si hau­
tement justifiée par le reste de la campagne , 
empêcha Napoléon de porter un second coup à 
Kutusoff.

Cette bataille, trop peu décisive, nous coûta 
douze à treize mille hommes hors de combat, 
et neuf mille tués : il n’y eut presque pas de di­
vision qui ne déplorât la mort d^un ou de plu­
sieurs de ses chefs. Nous perdîmes les généraux 
Plauzolle, Romeuf, Marion , Bonami, Compère, 
Huart, Montbrun , Lanubère et Auguste Caulain- 
court ; un grand nombre d’officiers supérieurs fu­
rent blessés. Les Russes eurent à r»cgretter envi­
ron cinquante mille hommes, parmi lesquels on 
comptait le prince Bagration, le général Rou- 
taisoff et les deux ToutchkoiT. Les Français s’em­
parèrent de cinquante pièces de canon, et firent 
plusieurs milliers de prisonniers. Le maréchal 
Ney, digne de la plus magnifique récompense, 
reçut le titre de prince de la Moskowa; Davoust, et 
surtout le vice-roi, n’avaient pas moins mérité 
que lui peut-être, et ne se montrèrent point ja­
loux: Compans, Gérard , Morand, Caulaincourt, 
Montbrun , Poniatowski et ses Polonais, enfin les 
généraux d’artillerie Forestier, Sorbier, Laribos- 
sière, etc., avaient aussi puissamment contribué 
au triomphe de nos armes.
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Après sa reiraite décidée, KuUisoff, poursuivi 
sur la route de Moskou, annonça par une vive 
résistance à Mojaïsk in ten tion  de nous livrer 
une seconde bataille dans la belle position de Fili, 
à une demi-lieue en avant de Moskou ; mais le 
i4senlembre, les troupes du feld-maréchal eu­
rent la douleur de quitter encore cette position 
sans combattre, et de traverser en vaincues l’an­
tique capitale de la Russie et le berceau de l’em­
pire. On dit que des offciers et des soldats pleu­
raient de rage et de désespoir. L’abandon de Smo- 
lensk, qui passait pour une lâcheté et presque 
pour une trahison, avait répandu le deuil et l’in­
dignation dans tous les cœurs russes : qu’on juge 
de l’effet de l’évacuation de Moskou , la ville 
sainte, par une armée que la veille encore on di- 
disait victorieuse, par le vainqueur des Turcs à 
Roudschouk, par le général qu’on avait appelé 
comme un libérateur, et qui, après avoir juré sur 
ses cheveux blancs de défendre à toute extrémité 
la vieille capitale des czars, la laissait à la merci 
de Napoléon! 31ais, chose'à peine croyable,' à 
l’instant où sa défaite le forçait, pendant la nuit 
qui suivit la bataille, d’ordonner la retraite pour 
ne pas être coupé le lendemain de la route de 
Moskou, et acculé contre la Moskowa, Kutusolf 
ne craignait pas d’écrire aux deux généraux en 
chef qui relevaient de son commandement, que 
l’armée française avait été écrasée à Rorodino; il 
lit proclamera 31oskou oette nouvelle, qui allait
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être démentie au moment même ; il eut l’audace 
d’annoncer à son souverain une vietoire complète. 
Deux hulletins venus du quartier général, et pu­
bliés dans Saint-Pétersbourg, portaient que les 
Français avaient été taillés en pièces à Mojaïsk, 
et la garde impériale détruite; qu’outre cent piè­
ces de canon restées entre ses mains, Kutusoff 
avait fait mille prisonniers, parmi lesquels on 
comptait le prince vice-roi, le prince d’Eckmühl 
et le duc d’Elchingen , et que l’ennemi était pour­
suivi par Platów, avec trente mille cosaques qui 
avaient culbuté notre cavalerie dans l’action gé­
nérale. Les plus brillantes récompenses devinrent 
le prix, comme elles avaient été le motif de ces 
mensonges, qui déshonorent à jamais le nom de 
Kutusoff. Cependant, son arrière-garde, serrée 
en queue par le roi de Naples, et menacée de 
liane par le prince vice-roi, qui pouvait lui bari’er 
le passage, courait le danger d’être prise ou tuée 
dans les rues de Moskou. Miloradowitch , pour 
la sauver , proposa une suspension d’armes, et 
déclara qu’il mettrait le feu à la ville, si l’on vou­
lait inquiéter sa retraite; une convention verbale 
lui donna la sécurité. Mais déjà Murat se dispose 
à enlever d’assaut le Krem lin, défendu par quel­
ques milliers de misérables que Rostopchin avait 
excités. Des hauteurs du mont du Salut, qui do­
mine Moskou, on voit cette grande cité, moitié 
orientale, moitié européenne, avec ses huit cents 
églises, ses mille clochers, ses coupoles dorées
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que le soleil fait étinceler. A cet aspect, nos soldats 
frappés d’étonnement et d’admiration , comme 
autrefois leurs Compagnons devant la Thèbes aux 
cent portes , s’écrient en battant des mains : 
«t Moskou ! Moskou! « Ils répètent la même ac­
clamation en pénétrant dans la ville, et ce vers 
de l’hymne des Marseillais, qui n’était pas encore 
oublié entièrement :

Le jour «le gloire est arrivé.

Les chefs partagent cet enthousiasme; Napoléon 
lui-même en est saisi un moment : une excla­
mation de bonheur lui échappe. A deux heures 
il s’arrête dans l’une des premières maisons du 
faubourg de Dorogomilow ; le lendemain il des­
cend au Kremlin : c’est là que, satisfait d’avoir 
exécuté, malgré tous les obstacles, son gigan­
tesque projet, fier de posséder l’antique capitale 
de l’empire moskovite, il contemple avec quelque 
orgueil le trône et l’image de Pierre I". Ah ! que 
les désastres de Charles XII étaient alors loin de 
la mémoire du vainqueur ! Cependant, au faîte 
de la gloire, il touchait à une effroyable cata­
strophe 1 Quoiqu’elle dût éclater avant vingt-quatre 
heures, aucun signe ne la laissait entrevoir. A la 
vérité Moskou avait vu partir ses habilans désa­
busés des mensonges de Rostopchin seulement par 
le passage de l’armée fugitive de Kutusoff ; mais
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une partie de la population était restée. Nous 
avions trouvé cinq cents palais ouverts, avec les 
domestiques aux portes, tout prêts à nous rece­
voir. Les plus riches propriétaires avaient annoncé 
leur prochain retour, et recommandé par écrit 
leurs maisons aux officiers qui les occuperaient. 
L’arsenal du Rremlin renfermait soixante mille 
fusils anglais, autrichiens et russes, et cent pièces 
de canon; hors de la ville, de vastes bàtimens 
contenaient quatre cents milliers de poudre, et 
plus d’un million pesant de salpêtre. Moskou, 
encore debout et intact, nous offrait des res­
sources immenses et d’admirables quartiers d’hi­
ver. Napoléon dispose tout dans sa pensée pour 
mettre à profit sa conquête, rétablir l’ordre dans 
la ville, la discipline dans son armée, et coor­
donner tous les élémens du nouveau système qu’il 
a conçu. Quelles craintes peuvent l’atteindre? 
Rutusoff, battu, a trop bien senti la supériorité 
de l’armée française pour tenter de nous inquié­
ter au sein de Moskou ! Si les autres généraux 
russes font leur jonction avec le leld-niarécbal, 
nous comptons derrière nous deux cent soixante 
mille hommes échelonnés de manière à venir 
successivement accroître la grande armée. D’ail­
leurs , le caractère d’Alexandre, que Napoléon 
croit avoir bien pénétré, lui donne l’espérance 
de la paix au printemps. De leur côté, les sol­
dats, qui avaient regardé Moskou comme le terme 
de leurs souffrances et le but de leurs travaux ,



378 HISTOIRE

remplis d’ailleurs d’une eonfiance sans bornes 
pour le grand capitaine qui semblait jusqu’alors 
avoir toujours commandé à la fortune, se repo­
saient avec un plaisir mêlé d’orgueil, entourés 
des magnificences de la ville des czars. Autour 
de nous tout respirait l ’espoir, le calme et la 
sécurité. Mais le gouverneur même de Moskou, 
Rostopchin , émule et peut-être agent de cette 
politique britannique à qui aucun crime ne coûte 
pour la ruine de ses ennemis, après avoir fait cons­
truire par l’anglais Smidt un immense ballon in­
cendiaire destiné à dévorer Napoléon au milieu de 
son armée, n’ayant pas réussi dans une si cruelle 
tentative, s’était vengé de ce non-succès en char­
geant son digne complice de fabriquer des fusées, 
des étoupes soufrées et goudronnées. Au signal de 
Rostopchin, soudain un affreux incendie écla'e : 
une multitude de forçats, qu’il ose appeler de vrais 
enfans de la Russie, et dont il a ouvert les ca­
chots , se répandent, ivres de vin et d’une joie 
féroce , de tous les côtés , avec des torches et 
les autres instrumens de destruction qu’on leur 
a distribués ; ils portent le ravage et la mort de 
maisons en maisons, de palais en palais. Cepen­
dant les efforts de la garde et du duc de Tré- 
vise ont sauvé un quartier qui renfermait l’hôpital 
des Enfans-Trouvés. Mais toutes les pompes ont 
disparu par les soins de Rostopcliin ; nous ne pou­
vons lutter contre le fléau. Le i6 , Moskou tout 
entier présente l’image d’une vaste fournaise ; au-
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dessus de cette ville roule un océan de feu qui, 
comme la bouche d’un volcan , vomit des tourbil­
lons de fumée et d’énormes débris avec un bruit 
horrible. Les flammes s’élancent, elles mugissent, 
elles courent danstous les sens, et des milliers d’in­
cendies partiels accroissent sans cesse l’incendie 
général, auquel le souffle des vents opposés com­
munique les mouvemens contraires et les fureurs 
d’un ouragan. Quel spectacle pour Napoléen ! 
avec quelle douleur il sent alors l’impuissance 
de son génie, de sa volonté, de ses ressources 
et de ses soldats contre un tel désastre ! Accou­
tumé à tout regarder sans s’étonner de rien, il con­
çoit d’autant moins cette détermination sans exem­
ple, que jamais semblable barbarie ne fût entrée 
dans sa pensée, même quand il eût fallu acheter 
au prix de la ruine de Moskou l’empire du monde !. 
« Quoi! brûler leur capitale ! eux-mêmes ! Quelle 
i> effroyable horreur ! » s’écrie-t-il. L’armée, qui 
s’est épuisée en efforts inutiles pour sauver sa 
conquête, tombe dans la stupeur. Au milieu de 
cette tempête, les exécrables instrumens du gou­
verneur sont saisis en flagrant délit; Napoléon les 
interroge lui-même : ils avouent hautement leur 
crime, et sont fiers d’avoir obéi aux ordres de 
Rostopchin. Jugés par une commission militaire 
et fusillés sur l’heure, leurs cadavres disparais­
sent dans le gouffre de flammes qu’ils ont allumé. 
Rostopchin v it , et prétend à la gloire comme 
•'îyant pris une des plus grandes résolutions qu’ait
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pu enfanter l’amour de la patrie. Eut-il son maître 
pour complice ? Cette question reste encore en­
sevelie dans l’obscurité. Si jamais on découvrait 
qu’Alexandre eût ordonné la destruction de Mos- 
kou , par quelle politique , au nom de quelle 
morale et de quelle autorité légitime pourrait- 
on colorer une telle action ? Quoi ! ce monarque 
serait venu lui-même enflammer toutes les âmes 
d’un généreux enthousiasme! il aurait demandé, 
obtenu des habitans toutes les preuves , tous les 
sacrifices d’un dévouement sans bornes, et dans 
l’instant où il invoquait au nom du Ciel les se­
cours de Moskou , il aurait eu d’avance devant 
les yeux l’image de la ville sainte condamnée à 
l’incendie par lui-même ! Il est heureux de pou­
voir révoquer en doute une pareille conjecture. 
Quant àRostopchin , en le supposant seul auteur 
d’un attentat inouï , on a voulu lui élever pres­
que un autel : mais si ce moderne Erostrate avait 
un cœur d’homme, comment, au moment de 
mettre pour ainsi dire le feu lui-même à Mos­
kou , n’a-t-il pas été arrêté par les malédictions de 
trois cent mille de ses compatriotes réduùs 
désespoir ? comment a-t-il pu braver les cris de 
trente mille blessés menacés de brûler dans les 
hôpitaux , où ils attendaient les secours de la pa­
trie pour laquelle leur sang venait de couler?

Pendant que l’inccndie dévorait Moskou , le 
Kremlin , environné de hautes murailles , pa­
raissait à l’abri de toute atteinte ; mais les flam-
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mèches qui tombaient dans la cour de l’arsenal 
pendant la visite de l’Empëi’Gur, les tisons en­
flammés qui volaient de toutes parts, pouvaient 
causer l’explosion des caissons de la garde : déjà 
deux fois le feu a été mis à la forteresse ; on n’y 
respire d’ailleurs que de la cendre et delà fumée; 
la nuit approche , le vent redouble avec violence; 
chaque instant ajoute à l’intensité du m a l, et di­
minue les chances de salut. Assailli des instances 
et des supplications de ses principaux officiers, 
Napoléon consent avec peine à quitter ce fatal 
séjour, où la grandeur môme du danger sem­
blait le retenir par une espèce de puissance qui 
n’agit que sur des hommes d’une trempe comme 
la sienne, et qui n’aiment à reculer devant aucun 
obstacle. Un chemin brûlant le conduit au châ­
teau de Pétrowskoïe, au milieu des cantonne- 
mens du prince Eugène. C ’est là que, se voyant 
privé de Moskou, qui ne peut plus servir à ses 
desseins , il conçoit et déclare , apres deux jours 
de méditation , le projet de marcher sur Saint- 
Pétersbourg en effectuant la retraite sur 1a liassc- 
Dwina , pour aller traverser les routes des pro­
vinces de Velikié-Louki et de la grande Novogo- 
rode , prendre ‘Wittgenstein à dos, et donner la 
main aux armées du maréchal Saint-C yr, des 
ducs de Tárente et de Bellune , qui s’avanceront 
vers Pskow. Ce mouvement hardi, qu’ Alexandre 
redouta au point d’évacuer sur Londres ses ar­
chives avec ses trésors les plus précieux , et d’ap- 

3. 53.
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peler de la Polodie l’armée de ïcliitchagofF pour 
couvrir Saint-Pétersbourg, décourage les plus 
entreprenans, excepté le vice-roi. C’est vers le 
m idi, vers la Volhynie , dit-on , qu’il faut tour­
ner ses pas, cantonner sous un elimat plus doux, 
refaire notre armée, réunir tous nos moyens, et 
revenir ensuite au printemps attaquer les Russes 
au cœur de l’empire. Napoléon cède , et rentre 
au Kremlin le i8 septembre. Moskou , malgré sa 
destruction , pouvait encore faire vivre l’armée 
dans une certaine abondance : on avait sauvé 
plusieurs grands magasins particuliers; les caves, 
pour la plupart, étaient restées intactes ; les nom­
breux jardins étaient remplis de légumes de l’ar­
rière-saison. Napoléon appliqua tous ses soins à 
établir l’ordre dans l’usage de toutes ses ressources 
d’un si grand prix. Cependant il espérait toujours 
la paix. Un ineident vint bientôt nous offrir une 
occasion de sonder les dispositions dd Czar. On 
a vu plus haut que la maison desEnfans-Trouvés, 
placée sous la protection spéciale del’impératrice- 
m ère, avait été préservée des flammes. Adnùs 
devant le sauteur de tous ses enfans , IM. de Toutel- 
mine, sous-direeteurde l’établissement, demanda 
la permission d’adresser son rapport à l’impéra­
trice , dans lequel il gli.ssa des ouvertures de paix. 
Une autre tentative fut faite par Napoléon dans 
une lettre à l’empereur Alexandre, remise entre 
les mains de M. de JakoA^lclf, qui partit le a4 
septembre j;our Saint-Pétersbourg. en a.ssuranl
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qu’il parviendrait jusqu’au Czar. Dix jours après, 
l’Empereur envoya au camp des Russes l’ambas­
sadeur Lauriston , avec des propositions d’entrer 
en négociations, et d’y préluder par un armistice. 
Le feld-maréchal Rutusoff, alléguant le défaut 
de pouvoirs, se contenta d’expédier à Saint-Pé­
tersbourg le prince Volkonsky, chargé de com­
muniquer au ministère les offres de Napoléon. 
Rutusoff, le coryphée du parti anglais en Russie , 
était entièrement opposé à la paix , et l’empereur 
Alexandre , qui aurait penché à l’accepter , se 
trouvait placé sous l’influence , je dirai même 
sous la terreur de ce parti, et presque menacé 
du sort de son père. Voilà comment la politique 
trompa l’attente de Napoléon , qu i, ne connais­
sant pas la position critique et dangereuse de son 
ancien a m i, s’abusait en portant le jugement le 
plus juste sur ce qu’il devait attendre d’Alexandre 
livré à lui-même.

Cependant les Russes avaient continué leur 
retraite parla route de Rronnitzyet de Rolomna , 
dans l’intention de nous donner le change sur 
leur destination véritable ; et soudain , à la fa­
veur de la n uit, ils tournent vei\s le sud , pour 
se rendre par Podol entre Ralouga et Moskou. 
Cette marche autour delà ville, dont les flammes 
éclairaient l’armée, tendait à exciter au plus haut 
degré l’indignation et la rage des soldats, auxquels 
leurs officiers ne cessaient de répéter : « Non con- 
Iciis d avoir biùlé Smolensk, l’antique boulcvart
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lie noire patrie , d’avoir incendié toutes les cités 
qui font partie de son antique héritage , ils por­
tent une main sacrilège sur la ville sainte. Les 
flammes qui dévorent l’ancienne capitale vous 
prouvent qu’ils veulent la destruction de notre 
nation et le renversement de notre religion. » 
Napoléon ne tarde point à connaître le vrai mou­
vement de l’armée russe , et trace en conséquence 
des instructions au roi de Naples , à Poniatowski, 
au duc d’Istrie. Des tentatives hardies de l’en­
nemi , à m i-chem in de Mojaïskà Moskou , dont 
bientôt une colonne de trois mille llusses a in­
tercepté la route , attirent toute son attention ; 
il les fait poursuivre avec vigueur pour les reje­
ter dernière l’Ocha. Dans l’intervalle du départ 
de ses ordres à leur exécution , il apprend pat 
diiFérens courriers qui se succèdent au quartier 
générai , les fatales lenteurs de Schwartzemberg 
devant Tormasow, et sa retraite à l’approche de 
l’armée de l’amiral Tchitchagoff; mais , réduisant 
ce renfort à sa juste valeur, et comptant les sol­
dats de l’amiral comme s’il les avait vus, il éciit 
au général autrichien ppur l’engagner a ne pas 
croire aux exagérations accoutumées des Russes 
sur leurs forces , et à les attaquer sans retard, 
en même temps, par un surcroît de prudence, il 
demande à François II de nouveaux secours. Ses 
lettres excitent de même le zèle de la Prusse et 
de nos autres alliés du continent. En ce moment, 
les dépêches de l’Espagne dévoilent les funestes
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conséquences de la défaite du duc de Ragusę : on 
reçoit aussi au quartier général des nouvelles peu 
favorables des bords de la Dwina et de la Baltique. 
Les ordres de Napoléon partent avec la rapidité de 
l’éclair pour réparer ou prévenir le mal ; il s’ap­
plique surtout à tracer des règles de conduite 
sûres et précises au duc de Bellune, qu’il relient 
à Smolensk afin de surveiller Minsk et Wilna. Sur 
1 armée de ce maréchal reposent maintenant les 
combinaisons de la haute prévoyance de Napo­
léon et le succès des oppérations qu’il a méditées, 
et qui sauveront l’armée si son lieutenant exécute 
avec exactitude et fidélité les mesures qui lui se­
ront confiées.

Napoléon se préparait depuis le 5 octobre à quit­
ter Moskou, qui ne pouvait plus être une position 
militaire ; c’est ce qu’attestent ses ordres réitérés 
sur l’artillerie, sur les remontes , sur les vivres et 
1 habillement, et la surveillance sévère qu’il exer­
çait sur toutes les parties du service. Il avait an­
noncé sa retraite au roi de Naples , aux ducs 
d’Abrantès et de Bellune, à son ministre des re­
lations extérieures , le duc de Bassano, en leur 
prescrivant, jusque dans les détails, tout ce qu’ils 
avaient à faire , soit pour seconder son mouve­
ment, soit pour la sûreté de la route et des com­
munications de Moskou à Smolensk, soit pour 
réunir sur les points les plus nécessaires les hom­
mes , les armes dont il a besoin. Napoléon va 
ramener son armée dans le carré entre Smolensk,
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Mohilow, Minsk et Witepsk. Là , entouré de ses 
imposantes réserves et de ses deux ailes , appuyé 
sur un pays ami de la Pologne, et sur six lignes 
de dépôts et de magasins de toute espèce d’appro- 
visionnemens qu’il a rassemblés avec des soins 
non moins importans que tous ceux du comman­
dement , il pourra menacer au printemps la ville 
de Saint- Pétersbourg , dont sa nouvelle situation 
l’aura rapproché de cinquante lieues. Chaque jour 
s’éxécutaient ses nombreuses dispositions pour 1 é- 
vacuation. Les hôpitaux et les blessés, à l’égard 
desquels Napoléon avait pris toutes les précau­
tions d’un chef habile qui veille en père au salut 
de soldats qu’il aime et qu’il apprécie, étaient sur 
le chemin de Smolensk. Retenu par tant de tra­
vaux, et plus encore par l’attente des réponses de 
Saint-Pétersbourg, qui ne vinrent point, qui ne 
devaient pas venir, il a vu la première neige 
tomber le i5 , et se hâte de mettre ses différens 
corps en marche. Avant leur départ. Napoléon, 
qui avait depuis long-temps interdit les parlemen- 
tages entre les avant-postes et prévu les inconvé- 
niens du relâchement qui pouvait résulter des 
communications presque amicales de nos géné­
raux avec ceux de l’ennem i, recommande à 
Murat de se bien garder, et de tenir à Vinkow'O 
autant qu’il sera possible , ou de se replier sur la 
belle position de M'oronowo : en même temps, 
le vice-roi, destiné à déguiser notre direction 
sur Kalouga, faisait faire avec succès à la divi-
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sion Delzons un mouvement en sens contraire 
sur Demilzow. Tous les maréchaux ont reçu leur 
destination : le duc de Trévise et la jeune garde 
conserveront Moskou et le Kremlin jusqu’au 
moment marqué. Il existait entre nous et les 
Russes une espèce de suspension d’armes, pen­
dant laquelle le perfide et rusé Kutusoff, ainsi 
que ses généraux, n’avaient négligé aucun moyen 
de tromperie roi de Naples par la continuelle ma­
nifestation de leurs vœux pour la paix. Le i8 
octobre, tandis que Napoléon passait la revue du 
corps d’armée du duc d’Elchingen, qui allait sor­
tir de Moskou, on apprend les nouvelles sui­
vantes : L’armée russe, quitte son camp , est 
venue prendre position sur la Nara. A m inuit, 
Beningsen, l’un des conspirateurs qui ont con­
tribué à la fin tragique de Paul !"■ , secondé par 
les généraux Baggowouth . Ostermann , Docto- 
roff, Orlovv, Denisów et Muller, a passé le fleuve, 
assailli nos troupes, surpris et tourné la divi­
sion Sébastiani, appuyée sur un bois qui n’était 
pas même gardé. Le roi de Naples, voyant que 
l’intention de l’ennemi était de forcer entièrement 
notre gauche , où le général Muller venait de 
pénétrer, avait sur-le-champ porté des secours 
au lieu du péril. Pendant ce temps KutusoiF 
s’était avancé avec le reste de ses soldats : alors 
des prodiges de valeur de Murat et la vive rési­
stance de Poniatowski sur notre droite aux gé­
néraux Ostermann et Baggowouth , avaient fait
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échouer le mouvement de Beningsea et l’attaque 
de KutusoiF. Ce combat d’une avant-garde contre 
une armée était glorieux sans doute; mais quoi­
que les Russes eussent perdu peut-être plus 
d’hommes que nous , et en outre les généraux 
Baggoxvouth et Muller, il nous coûtait trop cher 
dans un moment où nous avions besoin d’éco­
nomiser nos forces. La surprise de Winkovto 
dut causer un excessif mécontentement à Napo­
léon. En effet, et comme s’il eût deviné les des­
seins des Russes, il n’avait cessé de recomman­
der à Murat, non seulement de prendre les pré­
cautions les plus sévères en face d’eux, mais en­
core d’éclairer leurs pas dans toutes les directions. 
Napoléon sort de Moskou le lendemain avec la 
vieille garde et le premier et le troisième corps. 
Murat s’est laissé amuser et tromper par les Rus­
ses placés devant lui; Napoléon , à la tête d’une 
armée de cent mille combattans observés de toutes 
parts au milieu d’un pays où le dernier paysan 
est un ennemi passionné et un espion volontaire , 
va dérober un mouvement immense à Rutusoff. 
Après avoir suivi d’abord la vieille route de Ka- 
louga , Napoléon passe tout à coup à droite, et 
gagne rapidement la nouvelle route. Abusé par 
un rideau de troupes qu’on a laissées vis-à-vis de 
lui en arrière du défilé de AVoronowo, l’ennemi 
n’a point aperçu la contre-marche du roi de Na­
ples et de Poniatowski ; tranquille dans son camp 
de Taroutino que nous avons tourné, il nous
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altend sur son passage, quand, le a5 , nous som­
mes parvenus à Borowsk et bientôt à Malojaros- 
la^^tz, d’où l’armée n’a plus qu’une marche à 
faire pour le devancer à Kalouga, A Borowsk , 
on apprend que le duc deXrévise a quitté Mos- 
kou le 25 , à deux heures du m atin, après avoir 
fait sauter le Kremlin ; le maréchal , à la tête de 
la jeune garde , emmène avec lui quatre cents 
blessés que la sollicitude de l’Empereur lui avait 
vivement recommandés. Le général‘Wintzingerode 
et son aide de camp Narischin , qui s’étaient laissés 
emporter par leur ardeur à pénétrer dans la ville, 
suivent nos colonnes comme prisonniers. Les co­
saques et les paysans envahirent Moskou aussitôt 
après notre départ, et se précipitèrent sur leur 
proie. L’humanité française avait sauvé, nourri 
et soigné comme nos propret soldats plusieurs 
mille hjessés russes que la fourberie de Rutusoif, 
continuée presque jusqu’au dernier moment de 
sa sortie de Moskou , et la froide cruauté deRos- 
topchin livraient au plus affreux supplice ; voici 
quelle fut la récompense de celte générosité : sur 
Six cent cinquante malades ou blessés français 
que leur faiblesse avait empêchés d’accompagner 
1 armée, une partie fut jetée par l’ennemi sur des 
chariots , et traînée versTAver; mais ils périrent 
tous de froid et de misère, ou tombèrent sous 
le couteau des paysans de leur escorte : l’autre 
partie resta dans les hôpitaux, sans vivres ni 
médicamens! Depuis plus de vingt ans que nous 

5. 54
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autour de nous. Au premier bruit du canon, Na­
poléon s’était élancé au galop. Rencontré par un 
courrier du vice-roi, il expédie à Eugène 1 ordre 
(le tenir à tout prix, et lui annonce des secours ; 
en môme temps il presse lui-même la marche des 
colonnes de Davoust, et vole au théâtre du com­
bat. Arrivé vers midi, Napoléon voit une bataille 
terrible dont il connaît déjà les principales cir­
constances. Engagées l’une après l’autre, suivant 
les besoins de l’action, mais à de trop longs in­
tervalles peut-être, les troupes françaises ont re­
noncé à la défensive pour aborder l ’ennemi avec 
une rare intrépidité. Plus le nombre a augmenté 
(levant elles, plus elles ont redoublé d’énergie, 
bans une de leurs victorieuses attaques, l’héroï­
que Delzons étant tombé mort, le général Guille- 
ininot l’a remplacé. Ses premiers efforts étaient 
heureux ; mais les Russes , d’abord ébranlés par 
lui et par la perle de Doctoroff, ont reçu dans 
leurs rangs de nouvelles troupes : il a donc fallu 
faire avancer la quinzième division pour soutenir 
les deux autres. Lancée avec vigueur? la deuxième 
demi-brigade de cette division vient de rentrer en 
possession de la ville et de couronner les hauteurs. 
Alors assaillis par de fortes colonnes , et pris de 
flanc par la droite de l’ennemi, dont 1 artillerie 
plonge sur e\ix, ces braves, malgré une admira- 
îfle fermeté, doivent à leur tour céder au nombre 
et à l’avantage de la situation. Aussitôt Eugène 
ordonne au colonel Paraldi , commandant le
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deuxième régiment de la garde royale, de passer 
le pont. Cet officier, auquel se rallient les restes 
de la seconde brigade de la quinzième division 
qui a tant souiTert, attaque rapidement l’ennemi, 
et l’oblige à reculer. Appuyé par les renforts que 
le vice-roi lui envoie à propos, Péraldi redouble 
d’audace et culbute l’aile droite des Russes. Un 
ravin profond et escarpé arrête ce colonel; une 
batterie tout à coup démasquée lui cause des per­
tes considérables : les Russes qu’il a battus se ra­
niment à l’aspect de son danger ; ils avancent 
avec de nouveaux auxiliaires, et le rejettent en 
arrière. Peraldi revient à la charge, les met en 
désordre, et les repousse jusqu’au ravin. Pendant 
ces efforts si bien dirigés, le vice-roi porte aussi 
l’attention la plus sérieuse sur les alternatives du 
combat à Malojaroslawetz, que les deux partis se 
disputent avec un acharnement sans exemple. La 
ville, incendiée par les obus de Kutusoff, a été 
prise et reprise jusqu’à sept fois : nous en restons 
les maîtres. Témoin de l’action, et Prêt à mar­
cher partout où sa présence sera nécessaire, l’Em­
pereur donne ses ordres et veille sur tout le 
monde, en laissant l’honneur de la journée au 
prince ; il loue les belles dispositions autant que 
la brillante valeur de son fils adoptif, et la cons­
tance des jeunes soldats d’Italie, les élèves et déjà 
les rivaux de ses vieux compagnons de guerre. 
Dès son arrivée, il a fait soutenir Eugène par 
deux fortes batteries placées sur la droite et sur
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la gauche ; en même temps, deux points à cheva­
let, établis grâce à sa prévoyance au-dessus du 
pont de l’Ougea , ont facilité les communications, 
ainsi que l’envoi des secours au moment oppor­
tun , précautions sans lesquelles nos troupes n’au­
raient jamais pu sortir victorieuses d’une lutte 
aussi inégale. Le jour louche à la fin , lorsque les 
divisions du prince d’Eckmühl et leurs mouve- 
mens, que Napoléon indiqué et surveille lui-mô- 
ine, terminent l’affaire. Battu avec soixante-dix 
mille hommes qui n’ont eu en face que seize mille 
combattans ramassés dans un ravin , dominés par 
une ville bâtie sur une pente rapide et escarpée, 
Kutusoff rappelle ses loupes harassées, et recule 
sa ligne en gardant la route de Kaluga. Cette fois , 
sans doute, il n’osera pas proclamer son triomphe!

Le feld-maréchal voudra-t-il tenter de nouveau 
le sort des armes? Va-t-il, au contraire, opérer 
sa retraite ? le premier avis ne trouve que des 
partisans autour de l’Empereuf, e t , dans l’hypo­
thèse admise, presque tous conseillent d’éviter 
absolument un autre engagement général. Napo­
léon , avec son coup d’œil sûr et rapide, se dé- 
cidepour la seconde opinion , malgré tous les rap­
ports dont on l’assiège. L’aspect du champ de 
bataille , où les Russes ont laissé tant de morts 
et de débris, le confirme dans son sentiment. 
Cependant, Murat, Davoust, le comte de Lobau 
et une foule d’autres persistent dans l’idée con­
traire. Suivant eux , Kutusoff se prépare à une

5 -



.304 HISTOIRE

bataille; et tous, comme de concert, s’appliquent 
à multiplier les argumens pour qu’on ne coure 
pas même les chances du succès ; « Ueculer de- 
)t vantRutusoin » s’était écrié Napoléon au pre­
mier mot de retraite prononcé par ses généraux ; 
t reculer devant l’ennemi quand on vient de le 
» battre , au moment,peut-être où il n’attend 
« qu’un signe pour reculer lui-même! » Cette 
pensée était prophétique ; Napoléon en est forte­
ment préoccupé; il s’y attache pendant la jour­
née du a5 , consacrée à des reconnaissances; le 
ü6 au matin , il apprend le départ des Russes. 
Ce sont eux qui fuient ; riionneur est satisfait- 
L’ Empereur cède alors à l’avis unanime de ses 
licutenans, de revenir sur Mojaïsk etW iasma, 
afin de reprendre la route de Smolensk ; funeste 
influence des conseils timides ! elle perdra la 
grande armée. Si Napoléon n’eût écouté que son 
inspiration , ou il aurait surpris et écrasé les 
Russes, ou , s’ils eussent pu éviter notre atta­
que, ils SC seraient retirés derrière l’Oka, comme 
ils en avaient l’ordre, en abandonnant aux Fran­
çais une contrée riche et un chemin sûr, quel­
que direction ([u’ils prissent pour retourner en 
Pologne. Cette conséquence résulte de l’aveu de 
nos adversaires eux-mêmes ( i) ;  aussi regardent-

(j) M. de Boullourlin.
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ils l;i relraile de Kutusoff comme une faute grave 
qui pouvait le perdre. Elle ne le perdit point , 
parce que Napoléon , laissant fléchir une seconde 
fois sa volonté par d’importunes remontrances, 
ne trancha pas le nœud gordien avec son épée, 
ainsi qu’il l’avait fait en Italie, en Egypte, pen­
dant la campagne d’Austerlitz et à l’île de Lobau. 
On vit alors un singulier spectacle , les deux ar­
mées ennemies se tourner le dos, et l ’arène, où 
elles venaient de se heurter dans une action dé­
cisive , rester vide et libre entre elles !

Tandis que Kutusoff, sans cesse retenu par 
la circonspection, malgré les instances et les me­
naces du fougueux commissaire anglais Wilson , 
et presque toujours trompé sur nos mouvemens, 
malgré les quarante mille cosaques qui éclairaient 
sa marche et la nôtre, nous cherche vers Mojaïsk, 
nous suivons la route de Smolensk , non loin de 
Borodino ; ce nom réveille de glorieux souvenirs 
qui ne peuvent balancer les sombres impressions 
de l’aspect du champ debataille. Napoléon passe, 
et s’arrête au grand hôpital de Kolotskcü. Là , 
voyant avec douleur que ses ordres de Moskou 
pour l’évacuation des blessés n’ont pas reçu toute 
leur exécution , il fait placer devant lui dans les 
voilures qui délilent, et dans les siennes propres , 
tous ceux dont le transport est praticable, et les 
recommande aux ofliciers de santé de sa maison ; 
ou confie les autres à la reconnaissance des of­
ficiers russes qui étaient encore à l’hôpilal, et
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que nos chirurgiens avaient pansés après la ba­
taille : il court ensuite à Giath, et entre le 5i à 
"NViasma , point qu’il brûle d’occuper; il y reste 
pour attendre ses troupes, dont il presse la mar­
che trop lente à son gré. Dans l’intervalle, les 
hordes de PlatoiF ont tenté d’entamer le corps 
du prince d’Eckmühl près de l’abbaye de Ko- 
lotskoï, en même temps que le colonel Kaizarow, 
avec une brigade de cosaques , attaquait les 
équipages du vice-roi. Toutes ces insultes ont 
été vigoureusement repoussées. Napoléon con­
naît ces nouvelles ; mais qu’il en trouve de 
différentes dans les lettres qui lui sont remises 
à Wiasma !

Nousnous dirigeons vers Srnolensk, et Bellune, 
chargé de conserver ce poste inportant, l’a con­
fié à la garde du général Charpentier, pour se por­
ter au secours de Saint-Cyrsur la Dwina. Le nou­
veau maréchal, au lieu de pouvoir seconder les 
opérations du duc de Tárente du côté de Riga, 
n’a fait que se maintenir habilement devant Witt- 
genstcin; et quand ce général s êst avancé avec 
vingt-cinq mille hommes de renforts, nous avons 
évacué Polotsk en donnant, malgré la présence 
d’une nombreuse armée, toutes les preuvres d’au­
dace , de courage et de discipline. ¡Mais du moins 
un brillant succès, résultat des combinaisons du 
maréchal, exécutées avec résolution par le géné- 
rol liavarois de Wrède contre le général russe 
Steingcl ù la tête du corps de Finlande, nous a



DH NAPOLÉON. .‘îi)?

mis dans une assez belle attitude. La détermina­
tion nécessaire de Bellume doit changer la face 
des événeinens, amener la défaite de Wittgens­
tein, et nous rendre maîtres du cours de la Dwina: 
il faut attaquer l’ennemi sans retard; tels sont les 
ordres précis et réitérés de Napoléon. Les choses 
vont plus mal sur le Bug: au mépris des instruc­
tions les plus formelles, Scliwarlzemberg, recu­
lant à l’approche de l’amiral Tchitchagoif qu’il 
pouvait détruire, a abandonné la Volhynie, et 
s’est laissé couper de Minsk, de la Bérésina et de 
la grande armée française. Cette inexplicable con­
duite militaire mécontente l’Empereur au der­
nier point ; mais le prince annonce un mouvement 
vers la route du Nord, qu’il a si imprudemment 
quittée ; il va être reniorcé de la division Durutte, 
partie de Varsovie, avec une résolution énergi­
que et une grande diligence, il peut sauver Minsk 
et nos magasins menacés par l’amiral russe, qui 
a déjà envoyé de la cavalerie à Prujani et à Slo- 
■ »iin. Toutefois on a tardé beaucoup, et l’Empe­
reur se méfie justement delà lenteur autrichienne, 
qui n’était peut-être que de la perfidie. Il se con­
fie davantage dans les efforts du duc de Belluue 
et dans la marche de l’armée sur Smolensk ; ce­
pendant il reste toujours en proie à de profondes 
inquiétudes, qui ne l’empêelient pas d’expédier 
des ordres pour les approvisionnemens et pour la 
conduite des généraux à Smolensk et à Wilna. La 
correspondance d’allemagne et celle de Paris trou-
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vent aussi leur place parmi les travaux de ?iapo-
léon à "NViasma.

KutusofF, convaincu enfin de notre retraite sur 
Smolensk., veut nous devancer dans cette ville 
avec toutes ses forces ; il faut le prévenir. Le 2 no­
vembre , notre avant-garde n’est plus qu’à une 
journée de AViasma ; les autres corps approchent 
de celle ville : Napoléon y laisse le duc d’Elchin- 
gen qui doit relever dans le service d’arrière garde 
le prince d’Eckmühl, dont la marche est trop 
lente pour une circonstance si pressante. Ney, 
après avoir pris toutes les précautions nécessaires 
à la facilité des communications entre la droite et 
la gauche de sa ligne, occupait des positions avan­
tageuses sur le flanc de AYiasma. Tout à coup le 
vice-roi se voit attaqué par Miloradovvitch , entre 
celte ville et Fcderowskoë. Arrêter ses colonnes, 
s’emparer des hauteurs qui prenaient à revers la 
gauche des Russes , se porter contre eux sur la 
grande route, furent les premières résolution du 
vice-roi. En même temps le prince d’Eckmühl, à 
la tête du quatrième corps, faisait avancer la di­
vision Compans pour frayer le passage : ce pre­
mier choc renversa les Russes, et les poussa en 
arrière des bois où leur gauche s’appuyait. Alors 
les coi*ps français se déploient en bataille; une 
action terrible s’engage. Cependant, malgré toute 
sa force de résistance, malgré les charges multi­
pliées de sa cavalerie , qui assaya de tourner nos 
deux ailes, Miloradowitch ne put obtenir le succès
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sur lequel il avait compté pour prix de la marche 
habile et rapide qui l’avait amené devant nous. 
Vivement pressé vers VViasma par une attaque 
de Raescoft’, combinée avec celle de Milorado- 
wilch , non seulement Ney soutint ce furieux 
effort , mais encore il put envoyer aux deux 
généraux français témoins de sa lutte opiniâtre, 
un régiment qui, traversant Wiasma au galop, 
courut se jeter derrière les divisions russes : l’cn- 
nemi, enfoncé après cinq heures du combat le 
plus sanglant, vit son aile droite rejetée au delà 
de ruiitza , son aile gauche coxipée de cette ri­
vière , nous abondonna le champ de bataille 
jonché de cinq ou six mille de ses morts , et 
aussi d’un grand nombre de nôtres. La princi­
pale année russe, placée entre Suleiki et Kras- 
noë, entendait le bruit du canon de Milorado- 
witch ; mais Rutusoff, craignant toujours de 
réduire les Français au désespoir, et frappé du 
souvenir encore récent de sa défaite à Malojaros- 
la>vctz, n’osa pas venir au secours des siens. Les 
seules troupes de Davoust et du vice-roi avaient 
passé sur le corps des vingt-cinq mille hommes 
de Miloradowilch j l’armee française continua sa 
marche sans autre obstacle que l’importunité des 
cosaques toujours voltigeant autour de notre ar­
rière-garde, et toujours repoussés par Key qui la 
commandait. Dans trois jours nous serons à Smo- 
Icnsk; des désastres nous y attendent, des désas­
tres nous y poussent. La neige tombe en abob-
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dance ; un vent impétueux souille et couvre 
l’horizon d’un brouillard épais et sombre. Presque 
tous les chevaux meurent, la cavalerie est à pied, 
l’artillerie n’a plus d’attelages. Parmi les hom­
mes, les uns engourdis et glacés cèdent à un 
sommeil qui donne la mort, les autres sont dé­
sarmés par la force d’agir, et par la rigueur in­
tolérable du froid qui gèle leurs mains; ceux qui 
peuvent encore se servir de leurs fusils ont à dis­
siper des nuées de cosaques pendant le jour, et 
ne trouvent aucun repos , même pendant la nuit. 
Déjà, depuis Wiasma , mais bien plus encore de­
puis le départ de Bérédikino, le désordre s’est mis 
au sein de l’armée : des bandes d’hommes de tous 
les corps suivent la route comme un troupeau 
sans défense, ou se répandent dans toutes les di­
rections pour chercher du pain et un abri. Les 
malheureux , surpris de tous côtés par les cosa­
ques et par cette population d’esclaves que Napo­
léon n’a pas voulu soulever contre leurs maîtres , 
et qu’on a déchaînée contre lui comme une troupe 
de tigres, périssent à coups de lances, de piques 
et de haches, ou restent exposés nus sur la neige, 
pour attendre lentement la mort au gré des canni­
bales qui les abandonnent ainsi avec une joie féroce. 
Au milieu de cette désorganisation, un nombre 
immense de soldats et d’officiers, et tous les vieux 
compagnons de guerre de l’Empereur, conser­
vaient un calm e, une constance une force de vo­
lonté, en même temps qu’une vigueur d’action ,



DE NAPOLEON. 401

qui rendaient notre débris d’armée imposant et 
terrible aux yeux de RutusoiF. L’attitude de Na­
poléon était celle d’une grande ame aux prises 
avec l’adversité : les souiFrances de l’armée, son 
héroïsme, le soin de son salut, la prévoyance des 
projets de l’ennemi, les résolutions qu’il tient en 
réserve pour le vaincre, la France inquiète, l’Eu­
rope qui peut lui échapper, occupent sa vaste 
pensée sans troubler son génie; et cependant, 
que de nouveaux sujets d’alarme, de douleur et 
môme d’indignation , si tous les mouvemens vio- 
lens n’étaient pas des faiblesses au-dessous de son 
caractère, et surtout de funestes exemples dans 
un moment où il est en spectacle à tant de cou­
rages qui ont besoin du sien !

L’arrière-garde du duc d’Elchingen, attaquée 
près de Dorogobouje, en queue et en flanc, par 
riatoiF et Miloradowitch, comme à Wiasma, a 
vaincu deux fois, mais en évacuant successive­
ment sa position de Gorki et la ville de Dorogo­
bouje. Le vice-roi, dirigé vers AVitepsk par Duk- 
howszina, s’est vu soumis aux plus rudes épreuves 
sur des chemins que la neige et le verglas ont 
gâtés, et où la descente et la montée présentaient 
des dangers pareils : il a néanmoins chassé les 
cosaques de PlatofF, qui le harcèlent sans cesse. 
La perte de douze cents chevaux retarde sa mar­
che , et cette lenteur inévitable permet à Platoff 
de nous devancer à Dukhowszina : nous allions 
y éprouver une véritable calamité. Le vice-roi 

3. 55
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avait ordonné de jeter un pont sur le Woop ; l’ac­
croissement des eaux a empôché ce pont d’étre 
construit. La rivière, fangeuse et encaissée entre 
deux rives escarpées, présente un obstacle pres­
que insurmontable ; tout en résistant aux cosaques 
de PlatoiF, le vice-roi la fait passer à gué par sa 
garde. Cependant on a fornié une rampe sur la­
quelle commencent à défiler l’artillerie et les ba­
gages; la rampe enfonce, et nos canons‘s’englou- 
tissent dans de profondes ornières. La nuit arrive ; 
il faut s’arrêter d’un côté du "Woop, tandis que 
la garde, avec deux régimens et une partie de 
l’artillerie, restent séparés sur le bord opposé. 
Nous ne pouvons franchir le Woop que le lo no­
vembre, en abandonnant soixante pièces de ca­
non enclouées et sans attelage, ainsi qu’une quan­
tité de bagages. L’ennemi nous attend au milieu 
de la route ; on le repousse, quoiqu’il ait à ses 
ordres des milliers de cosaques et du canon ; nous 
lui succédons dans Dukhowszina : enAn le prince, 
sous la protection de la division Broussier et de la 
cavalerie bavaroise, arrive, avec un débris in­
forme et composé des plus braves soldats du 
m onde, à Smolensk. Toute l’armée s’y trouve 
réunie, excepté l’arrière-garde qui s^avance en 
opposant une résistance héroïque aux Russes. Sur 
ces entrefaites, le général Âugereau a capitulé, 
hans le village de Liachowa, avec quinze cents 
dommes , devant des forces supérieures ; une 
imprudence, que Napoléon avait prévue et cher-
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chö à prévenir par les recommandations les plus 
sévères au général Baraguay-d’Hilliers , est cause 
de ce malheur; d’un autre côté, le général Orlow 
a surpris un convoi de vivres entre Mohilow et 
Smolensk. Ce n’est encore là qu'une partie des 
sujets d’anxiété pour Napoléon : une conspiration 
vient déclater à Paris; formée dans la tête d’un 
seul homme, le général Mallet, elle a été promp- 
ment étouffée; mais elle a obtenu un moment de 
succès , et Napoléon sent le vide que son absence 
laisse en France. Cette affaire, qui lui révèle la 
fragilité de son ouvrage, lui fait une impression 
profonde; cependant il la renferme dans le secret 
de son cœur, pour fixer son attention sur tout ce 
qui l’environne.

Bellune , réuni au maréchal Saint-Cyr, loin 
d’agir vigoureusement et promptement contro 
Wittgenstein, s’est retiré sur Senno : pressé par 
les lettres, par les ordres de Napoléon, qui ont 
tout prévu et tout expliqué, il doit se concerter 
avec le duc de Reggio, rétabli de ses blessures; et 
de cette harmonie peuvent résulter de grandes 
choses : mais s’accompliront-elles? Ah! s’il était 
permis à Napoléon de se mettre à la tête des for­
ces imposantes qu’il a rassemblées derrière lui, 
pour assurer son triomphe dans toutes les cir­
constances possibles, comme il aurait bientôt mis 
i  couvert ses lignes de magasins et détruit Witt­
genstein, Steinbeil, Tormazow et Tchitchagoff! 
Au lieu de cela, Bellune n’a pas eneore atteint
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Wittgenstein; et Schwartzemberg , après avoir 
laissé l’amiral russe tranquille (levant lui pendant 
dix-sept jours, a donné à cet amiral le temps d’al­
ler enfin exécuter la mission qu’il avait reçue de 
prendre position sur les bords de la liérésiaa ; et 
de nousi'ermerla route. A la vérité les Autricbiens 
et Reynier suivent TchitchagoiT, mais déjà il oc­
cupe Slonim. Nos magasins de Minsk sont mena­
cés comme ceux de Wilepsk. Ce n’est pas tout : 
Smolensk , où nous attendions tous les secours 
préparés de si loin, grâce à la haute prévoyance 
de Napoléon, était devenu le théâtre des plus ef­
froyables désordres dans la distribution des vivres, 
enlevés par une multitude aifamée que les troupes 
encore rassemblées sous le drapeau n’avaient pu 
contenir. Enfin, pour comble de malheur, apres 
quatre jours d’un repos mêlé de scènes cruelles, 
il fallut quitter Smolensk. Si les lieutenans de 
Napoléon eussent agi derrière lui avec ensemble 
et avec l’audace française, il aurait trou\(- le 
corps du duc de Bêllune à Smolensk, tandis 
qu’vme administration vigilante et fidclc y 
mis l’année dans l’abondance de toutes choses, 
et par les magasins de la ville et par 1 arrivage 
successif des provisions rassemblées à Minsk et 
sur les autres points. Cependant le caractèie des 
Français a tant de penchant naturel à reveinr 
promptement à l’ordre après l’avoir enfreint, 
qu’il sortit de Smolensk cinquante mille hommes 
en armes : c’est avec cette dite des courage.,
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formée d’elle-méme , que Napoléon espère en­
core triompher de tous les fléaux conjurés contre 
nous.

Précédés à Krasnoë et à Liadi par une masse 
de soixante mille hommes désorganisés, les Fran­
çais partent successivement de Smolensk pour 
gagner les ponts d’Orclia. Les Russes sont pré­
parés à lions attaquer sur les routes de Roslaw 
et de Mitislaw. Miloradowitch nous a dépassés : 
souvent puni de sa témérité, il hésite cette fois 
à s’opposer au passage de l’armée ; m ais, ce qui 
est grave, Kutusoff lui-méme marche vers Kras- 
noc, dont nous avons chassé le général Oja- 
rowski. Le fcld-maréchal approche : toutefois le 
vice-roi, le prince d’Eckm ühl, le duc d’Elchin- 
gen , étant en arrière, l’Empereur veut les atten­
dre. Soudain vingt-quatre mille Russes, aux or­
dres de Rajcvvski et de Miloradowitch, ferment 
le chemin aux Français à la sortie de Dubro- 
wmka ! Fiers de l’avantage du nombre, et s’adres­
sant d’abord aune colonne de quinze cents hom­
mes sous le commandement de Guilleminot, et 
séparés du vice-roi, l ’ennemi ose sommer le prince 
de mettre bas les armes. On répond à cette pro­
position par une indignation unanime, et mieux 
encore par la résistanee héroïque d’une poignée 
de soldats en désordre, dont leur chef a fait 
lout ù coup un corps régulier, .sous le feu 
violent des Russes. Vainement les sommations de 
se rendre se multiplient ; ces braves continuent à 

3. 35.
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défier tous les périls : ne pouvant plus tenir, ils 
fondent sur les masses ennemies ; la moitié d’entre 
eux y périt; le reste rejoint le vice-roi. Guillemi- 
not le trouve aux prises avec Miloradowitch qui 
occupe la route devant nous : c est là que qua­
tre mille hommes, harasses, manquant de tout, 
n’ayant plus que quelques canons, mais soutenus 
par les habiles dispositions, encouragés par les 
généreux exemples du prince et la brillante va­
leur de tous leurs chefs, ont aiïronte à plusieurs 
reprises un corps considérable que protégeait un 
bois, et des hauteurs hérissées d’une nombreuse 
artillerie : c’est là que trois cents hommes ont 
osé aborder et atteindre ces hauteurs où deux 
masses de cavalerie les ont assaillis avec fureur. 
Toute l’impétuosité, toute la constance des Fran­
çais n’ont pu forcer le passage ; il faudra périr 
ou se rendre. La nuit survient. Le vice-roi ne 
s’abandonne pas au découragement. Lu habile 
stratagème, que les ténèbres favorisent, trompe 
les Russes, tourne leurs positions, et réunit le 
vice-roi avec le quatrième corps et la jeune garde 
placée par Napoléon dans Rrasnoë. Milorado- 
w itch, toujours infatigable, et brûlant de la môme 
ardeur , quoique toujours malheureux dans ses 
attaques, veut se retourner sur le prince d Eck- 
mûhl et sur le duc d’Elchingen. Rutusolf est 
arrivé à la tête de la grande armée russe, et mé­
dite notre destruction. Il a donné ses ordres. 
Déjà scs généraux marchent sur nous dans di-
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verses difcclions. Le i 5, Napoléon les prévient 
à Chirkowa et Moliewo, où il culbute le corps 
d’Ojarowski et arrête le feld-maréchal pendant 
vingl-cjuatre heures. Les mouvemens de rcnnenii 
vont recommencer. Napoléon apprend que Be- 
ningsen, Strogonoff, Gallitzin et Miloradowitch , 
avec plus de cinquante mille hommes, que Ku- 
tusoff viendra seconder, veulent lui fermer le che­
min et attaquer ses quatorze mille soldats réduits 
à un état si déplorable. Il peut, il devrait peut- 
être éviter de courir à sa perte, se retirer sur Or- 
cha et Borisow, donner la main à l’armée de Bel- 
lune, et ensuite à ses autres i-éserves : la route lui 
est encore ouverte ; mais inquiet du sort de ses 
deux lieutenans , le prince d’Ecmühl et le duc 
d’Elchingen, il a résolu, pour les sauver, d’attirer 
vers lui tous les efforts de la grande armée russé. 
Le 17, avant le jour , il rentre dans la Russie, 
et, à la tête de sa vieille garde,il s’avance au cen­
tre de quatre-vingt mille hommes. L à , gravissant 
à pied les escarperaens glissans des hauteurs de 
l’ennemi , armé d’un bâton pour se soutenir, fou­
droyé de trois côtés par une artillerie formidable, 
il dirige en personne les charges les plus violentes 
contres les Russes. A la droite et sous les ordres 
du maréchal Mortier, les restes de la jeune garde, 
que commandait le général Roguet, quelques 
cents chevaux de Latour-Maubourg, une faible ar­
tillerie renforcée par celle de l’inébranlable Drouot. 
prêtaient dignement leur appui à tant de cons-
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tance. Pendant ce temps, Claparède, avec une 
poignée d’hommes, défendait Krasnoë contre les 
tentatives multipliées du corps du général Ro- 
sen. Le nom, le génie et la présence de Napoléon 
purent seuls empêcher la ruine inévitable de notre 
débris d’armée. Les Russes, terrassés d’admira­
tion , ou frappés de terreur, reculèrent. Toutes 
les combinaisons de KutusoiT pour nous envelop­
per furent dérangées : il suspendit les ordres don­
nés à Tormasow, et rappela au centre les princi­
pales troupes de Miloradowitch , comme s’il avait 
besoin de rassembler toutes scs forces contre 
nous. Le prince d’Eckmühl profila du départ de 
Miloradowilch , et se frayant un passage, vint re­
joindre le quartier général. Restait le duc d’El- 
chingen, qui avait quitté Smolensk un jour trop 
tard , grâce à l’obstination de Davoust, et que 
Kutusoff espérait écraser au sortir de cette ville. 
Les plus graves considérations empêchaient Na­
poléon de risquer une bataille générale , dont le 
.succès même eût été un désastre.

Cependant toute l’armée de Kutusoff se trouve 
réunie ; elle nous environne : nous n’ avons plus 
qu’une seule issue. Napoléon, obligé de sacrifier 
ses généreu.x scnlimens au salut de son armee , 
partit avec sa vieille garde pour occuper Orcha 
menacé par les ennemis : le corps de Barasdin 
suivit aussitôt ce mouvement. Mortier et le prince 
d’Eckmühl étaient chargés de tenir dans Krasnoë 

iusqu’à la nuit; ils remplirent celte mission péril-
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leiise avec une admirable constance : c’est alors 
qu’on vit, au commandement du maréchal Mor­
tier, le général Laborde et trois mille jeunes sol­
dats se retirer au pas ordinaire devant cinquante 
mille hommes et sous une grêle de balles et de 
mitraille. Ils sont sauvés, mais le danger du duc 
d’Elchingen s’augmente ; le voilà seul en présence 
de RutusoflT, et sans aucun espoir de secours !

Le i8 , l’avant-garde de Ney, touchant à Rras- 
noë , arrive à portée de mitraille d une batterie de 
quarante pièces, qui croise sur la route à travers 
un épais brouillard, c4.domine le dernier ravin 
(pie nous allions franchir. Les généraux Dufour , 
llicard, Barbanègre, le colonel P clct, entraînent 
le i 5' léger , le 55' et le 4*̂ ', qui, s’élaimant sur 
les batteries, renversent jusqu’à trois fois la pre­
mière ligne de Miloradowitch J mais attaqués de 
front par les meilleures troupes de ce général , 
chargés en queue par la division l’askcAvitch, à 
droite par les hulans de la garde, à gauche par 
les grenadiers de Pawlosk, et accablés sous la 
mitraille, le plus grand nombre périt aux cris de 
vice l^Empercur I vice la i  rance ! Aussitôt, rassem­
blant leurs débris, Ney succède à ces braves. Il dé­
tache (piatre cents lllyriens sur le liane gauche 
des ennemis , et lui-môme, avec trois mille hom­
mes , monte à l’assaut des hauteurs (pie couron­
nent une armée et une artillerie immense ; les 
généraux Ledru, Razoul et Marchand suivent ses 
pas. La première ligne des Russes est de nouveau
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culbutée ) la seconde ne doit pas nous arrêter da­
vantage. Tout à coup une grêle de balles et de 
boulets jette par terre presque tous nos soldats et 
leurs officiers ; le reste recule en désordre. Ney 
les reforme avec calme derrière le ravin leur uni­
que abri, et ose encore affronter les deux cents 
bouches à feu des Russes. C’est au plus fort de 
cette terrible action , qu’un major envoyé par 
Miloradowitch vient sommer le maréehal de se 
rendre. Cette sommation est interrompue par une 
effroyable décharge de l’artillerie russe ; Ney ré­
pond comme le prince Eugène l’avait fa it , et 
retient le parlementaire, qu’il sauve encore de 
l’indignation des Français. Mais il apprend de ce 
parlementaire que Napoléon est parti de Kras- 
noë ; d’un autre côté , il voit tomber tout le 
monde autour de lui sous le canon des Russes 
qu’il ne peut plus même aborder. L’extrémité du 
péril et le courage suggèrent au colonel Pelet, 
l’un des officiers qui ont été blessés dans les com­
bats de la journée, la pensée de conseiller au ma­
réchal de retourner vers Smolensk, et de cher­
cher à gagner Doubrowna par la rive droite du 
Dnieper. L’Empereur avait deviné ce mouvement; 
en conséquence, avant de quitter Doubrowna, il 
a prescrit à Davoust, qui commandait l’arrière- 
garde , de rester le plus long-temps possible dans 
celte ville. Davoust n’attendit point assez; et, 
non moins funeste ici par sa précipitation que 
par sa lenteur à Smolensk, il faillit pour la seconde
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fois causer la perte de Ney. En efl’et, quand celui- 
c i, un moment après le départ de Davoust, se 
présenta devant Donbrowna , il vit le pont dé­
truit. Nul autre parti désormais que de tenter le 
passage du fleuve ; nous le franchîmes à travers 
de cmelles épreuves, moins grandes pourtant que 
celles du Woop, mais en abandonnant aussi notre 
artillerie et nos bagages. Non loin de là, une route 
frayée conduisit le maréchal au village de Gusi- 
noë, où les Français purent se fournir de toutes 
les choses qui leur manquaient. Enfin , Ney et 
ses intrépides soldats , réduits à quinze cents 
hommes , la plupart mutilés, approchèrent d’Or- 
cha, après avoir fait vingt lieues en deux jours, au 
milieu des cosaques qui les tenaient assiégés Sur 
la nouvelle de l’approche de leur compagnon 
d’armes , Eugène et Mortier s’étaient disputé la 
gloire de voler au secours de cette héroïque co­
lonne : la joie de Napoléon, lorsqu’il apprit l’ap­
parition de Ney, éclata par des mouvemens du 
cœur et par des paroles qui retentiront dans la 
postérité.

A Lyadi et à Doubrowna, que Napoléon était 
parvenu à occuper avant rennemi, le ciel s^adoucil, 
notre position devint meilleure, les vivres arri­
vèrent; nous trouvâmes des abris dans un pays 
habité. Orcha nous offrit des magasins assez abon- 
dans, un équipage de pont de soixante bateaux 
avec tous scs agrès, et trente-six canons attelés, 
dont nous avions tant besoin. La garnison de cette



412 HISTOIRE

ville, ainsi que la cavalerie polonaise, qui avait 
été cantonnée aux environs, se réunirent à nous. 
Les traîneurs s’étaient ralliés et iivaient pris place 
dans les rangs. Cependant quelle faible armée 
nous reste, et que de sujets d’inquiétude renferme 
l’ame de Napoléon ! Kutusoiï et la grande armée 
russe ont cessé de le harceler , mais que d’autres 
dangers l’attendent ! et comment la seule pensée 
de leur grandeur et de ses moyens de vaincre 
tant d’obstacles n’a-t-elle pas ébranle son courage! 
■ Wittgenstein a surpris Witepsk. Tcbitcbagotf est 
entré à Minsk; nos hôpitaux, des subsistances suf­
fisantes pour cent mille hommes pendant six mois, 
d’immenses approvisionnemens de munitions et 
d’artillerie, sont tombés en son pouvoir; fatal 
résultat que Napoléon avait cbcrclié à prévenir 
par des ordres et des mesures dont l’inexécution 
est à la fois un crime et un désastre! Scbwartzem- 
berg, victorieux de Sacken , l’im des généraux 
de l’amiral russe, pouvait empêcher la chute de 
Minsk et opérer en notre faveur la plus impor­
tante des diversions ; il aima mieux désobéir à 
Napoléon, et se diriger sur Kobrin. Celte con­
duite est inexplicable ; elle cache peut-être quel­
que iniquité de la politique. « Minskest pris; il faut 
» le reprendre! » s’était écrié Napoleon , et le 19 
novembre il avait expédié de Doubroxvna l’ordre au 
duc de lîellune de contenir 'Wittgenstein , au duc 
de Reggio de se porter en toute diligence, avec 
son deuxième corps , les cuirassiers du général
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Lhéritier et cent pièces de canon, sur Borisow et 
de là sur Minsk. Napoléon annonçait à ses deux 
lieutenans qu’il allait lui-méme suivre ccUe direc­
tion, afin d’occuper ensuite la ligne de la liéré- 
sina. Mais un nouveau malheur est survenu: pen­
dant la marche du duc de Reggio, Ojarowski , 
détaché par Rutusoff, s’est emparé de Borisow et 
de notre seul pont sur la Bérésina. Le gouverneur 
de Minsk, retiré à Borisow, y était demeuré pen­
dant cinq jours sans prendre aucunes mesures, 
et n’en avait pris encore que de dangereuses ou 
d’incomplètes en face même de l’ennemi. Dom- 
browski, survenu à minuit de son propre mour 
vement, avait fait des dispositions digties d’un 
vieux soldat de l’armée d’Italie; peu s’en était fallu 
que la victoire ne restât au courage de ses troupes 
et à son habileté; mais sur le soir, dix mille hom­
mes d’infanterie et six mille de cavalerie, aux or­
dres des généraux Lambert et Längeren, avaient 
enfin triomphé de sa faible division , épuisée par 
dix heures du combat le plus acharné. Le 22, Na­
poléon apprend cette triste nouvelle sur la route 
de Kokanow à Tôloezin ; le duc de Reggio, qui 
l’annonce avec douleur , se rapproche de la Béré­
sina , après avoir culbuté et repoussé au delà de 
Borisow la division Lam bert, commandée par le 
général Palhen ; Tchitchagoff, qui l’avait jetée 
en avant, n’a trouvé de salut pour lui qu’en fai­
sant brûler une partie du pont et établir des bat­
teries sur la rive escarpée du fleuve. De son côté , 

5. 5ß
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lo duc de Bellune vient de remporter sur 'Witt­
genstein un brillant avantage à Smoliany ; heu­
reux s’il eût accompli plus tôt ce que l’Empereur 
lui avait plusieurs fois prescrit ! Instruit du mou­
vement de Kutusoifvers Senno, ce maréchal a 
commencé sa retraite et arrive à Ratuliczi, où il 
prendra l’arrière-garde. Ainsi, la mollesse ou la 
perfidie du prince de Schwartzemberg, le défaut 
de concert entre les ducs de Tárente et de Reggio, 
la lenteur, les revers, la blessure de ce dernier 
maréchal qui s’est laissé prévenir et battre à Po­
lotsk ; la marche trop méthodique de Saint-Cyr, 
qui s’est contenté de substituer après sa première 
victoire une habile et glorieuse défense à une of­
fensive hardie, que le succès eût infailliblement 
couronnée ; le manque d ’une surveillance sévère 
de la part du duc de Bellune sur les points confiés 
à sa garde, ses délais perpétuels qui ont fait per­
dre le moment d’agir avec vigueur et laissé amas­
ser des forces qu’il n’a plus osé aborder; enfin, 
une espèce de fatalité attachée à l’exécution des 
ordres les plus importaos de Napoléon pendant 
cette campagne, ont amené le funeste résultat 
que voici : en face d’un grand fleuve qu’il faut 
franchir, les Français se trouvent resserrés entre 
KutusoiF, Wittgenstein et Tchitchagoff, à la tôle 
de eent quarante mille combattans qui occupent 
tous les passages ! Aurons-nous un Charles XH 
dans notre histoire ? Quehpies chefs le croient ; et, 
dominés par des idées de dilfércnte nature, As
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s’ accoutument presque à la pensée que l’Empe­
reur peut se racheter avec une capitulation ! Plus 
fermes, parce qu’ils délibèrent moins, plus con- 
ilaus, et meilleurs juges, nos soldats se reposent 
sur le génie et la fortune de Napoléon.

Eu succès presque aussi déplorable qu’une dé­
faite vient de nous fermer la liérésina. Le duc de 
Reggio a reçu la mission de reconnaître au-dessus 
et au-dessous de Borisow des positions favorables 
pour la jetée d’un pont. Sur ces entrefaites, le gé­
néral Corbineau, séparé du duc de Reggio aucom- 
bat de Polotsk, et réuni avec le maréchal au mo­
ment où il s’y attendait le moins , indique un gué 
qu’il vient de passer, vis-à-vis de Stoudziancka, 
près de Wesclovo. Napoléon donne aussitôt ses 
ordres aux généraux Chasseloup et Ebbé qui par­
tent avec les pontonniers , les sapeurs et les cais­
sons d’outils que lui-môme avait voulu voir met­
tre en réserve à Orcha. En môme temps, il prescrit 
à Bcllune de marcher audacieusement et sans 
retard sur Wittgenstein et de le battre. Le maré­
chal doit empêcher à tout prix le général russe de 
se porter sur le duc de Reggio et de nous de­
vancer à la Bérésina ; caria jonction de Wittgen­
stein et de TchitchagoiF, sur le bord de cette 
rivière, si elle s’effectuait, nous mettrait dans 
le plus grand danger. Bellune comprendra-t-il 
que le salut de l’armée repose sur lu i, et rachè- 
tera-t-il scs nombreuses fautes par un important 
service? Conformément à ses instructions, le duc
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fompii les glaces ; on se voit dans la nécessité 
de jeter des ]>onts sur une large rivière qui charie 
et menace de renverser tous les ouvragés à me­
sure qu’on essaiera de les aiFcrmir. Les travaux 
ont été rapidement entrepris, mais il a fallu les 
recommencer. Napoléon va lui-même inspecter 
et exhorter les ouvriers; ses regards et ses en- 
couragemens redoublent leur ardeur. Tchilcha- 
goiF, trompé par des démonstrations habilement 
conçues, et en outre])réocciq)é de (pielques mou- 
vemens tardifs de Schwartzend)erg ,• (pii ne peut 
plus iniluer maintenant sur le sort de la cam­
pagne si près d’être décidée, a pris le change 
sur nos véritables dispositions; et, descendant 
la Bérésina au moment où nous la r(;moniions , 
il a emmené avec lui ses forces très loin , au- 
dessous de Stoudziancka. L’Kmpercur a vu avec 
Une indicible joie les dernières files des colonnes 
ennemies s’éloigner et disparaître. Il faut profiter 
de cette faveur inespérée de la fortune. Le a3 au 
matin, un escadron de la brigade Corbineau, au­
quel un aide de camp de l’Empereur , le général 
Gourgaud, avait montré le chemin, traverse la 
rivière à la nage , cluu[ue cavalier portant un 
fantassin en croupe : en attendant l’achèvement 
des ponts, la division Dombrowski passe sur trois 
radeaux. La rive gauche est à nous ; les cosa­
ques s’enfuient, chassés par nos troupes et par 
1 aspect des batteries établies sur les hauteurs de 
Stoudziancka. A une heure de l’après-midi, le 

3. 5(>.
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corps du duc de Ucggio défile sur le pont supé­
rieur avec deiix pièces de canon seulement, et 
occupe le débouché des bois qui mènent a Bo­
risów. Un peu moins de rapidité dans ce mou­
vement, il n’était plus temps ; le général Tscha- 
l,litz, ramené en toute hâte par les avis de ses 
cosaques, nous prévenait. A quatre heures du 
soir, le Génie livre le deuxième pont aux voitures. 
L’artillerie du duc de lleggio se hâte de rejoindre 
ce maréchal aux prises avec 1 ennemi, qu il pousse 
sur Borisow. Deux cent cinquante bouches a leu 
et leurs caissons roulent sur le pont ; les cheva­
lets s’enfoncent sous le poids d’une charge si énor­
me ; la présence de l’Empereur , et les prodiges 
qu’elle inspire à nos pontonniers, à nos marins, 
à nos sapeurs, plongés dans l’eau glacée jusqu aux 
épaules , triomphent de tous les obstacles. La 
garde franchit la rivière à son tour ; le duc d EI- 
chingen lui succède à Stoudziancka. Le jour is 
paraît ; Napoléon veille toute la nuit. Le duc do 
lleggio a battu Tschaplitz , mais les Russes sc 
renforcent dans leur position ; Ney va soutenir 
notre avant-garde ; Mortier le suivra. Le vice^ 
roi et le prince d’Eckmühl sont rappelés de la 
ville d’Orcha ; le duc de Bellune, arrive à Bo  ̂
risow , reçoit l’ordre de former l’arrière-garde a 
Stoudziancka pour faire face à Wittgenstein , qu» 
peut paraître d’un moment à l’autre. L’Empe­
reur a les yeux fixés sur le point important de 
Borisow, et charge un officier d’ordonnance d o -
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server tous les mouvenicus de rennenii au delà 
du pont. Le 27, Napoléon voit avec peine que la 
foule des traîneurs n’ait pas profité de la nuit 
pour s’écouler, et qu’elle encombre encore les 
ponts ; rien n’a pu arracher des bivacs ces mal­
heureux, pressés de tous les besoins, et qui n’ont 
pas gardé leurs forces morales et physiques com­
me les soldats unis ensemble sous les armes , 
et soutenus les uns par les autres. Le vice-roi 
a rejoint. Napoléon passe au milieu de sa vieille 
garde et se porte aux avant-postes du duc de 
Reggio. Aucune nouvelle des ennemis : pendant 
la journée, Napoléon veut qu’au plus tard dans 
la matinée du lendemain , s’cirectue le passage 
de l’armée entière. Eugène et le prince d’Eck- 
inühl doivent franchir la rivière tour à tour ; le 
duc de Bellune fermera la marchç , et achèvera 
de mettre la Bérésina entre les Français et \Vitt- 
geustein. Quant aux traîneurs , dont la misère 
excite la pitié de l’Empereur, et qu’il veut sau­
ver à la fois de leur désespoir et des cruautés 
des cosaques , il prend lui-même toutes les pré­
cautions possibles afin de les évacuer sur Zembin.

La nuit s’écoule dans de grandes inquiétudes 
sur le sort de la division Parthouneaux, laissée à 
Borisow par le duc de Bellune pour garder le che­
min de Stoudziancka; le jour les augmente. De 
bien plus graves sujets d’alarmes surviennent; 
^Yiltgcnstein débouche sur Borisow : ce général a 
opéré sa jonction avec l’avant-garde de KutusolT
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aux portes de cette v ille , et Tchitchagoff est le 
maître de rétablir le pont de Borisow pour com­
muniquer avec "Wittgenstein et le leld-maréchal : 
voilà les conséipiences de la désobéissance de Vic­
tor aux ordres de Napoléon. Sans les ressources 
du génie de rKmpercur, sans sa constance, sans 
la célérité des travaux qu’il a fait exécuter sous ses 
yeux pour nous créer une issue, l'armée tout en­
tière resterait exposée à un désastixi peut-être sans 
remède. Sa situation est encore d’un péril extrê­
me ; Napoléon en mesure toute retendue, ' mais 
avec la résolution et la conscience du triomphe.

Le vice-roi et le prince d’Eckmühl suivent la 
route de Zembin, sur la(pielle ils trouveront le gé­
néral bavarois de 'Wrède. Ils sont chargés spécia­
lement d’entraîner tous ceux qu’ils pourront dé­
terminer à (piitter les bords de laBérésina; car, 
au milieu des chocs terribles (pi’il attend, Napo­
léon, toujours occvq>é de la sûreté de ces malheu­
reux , ne cesse de les presser de s’éloigner par 
ses ofiieiers. Au point du jour , l’enucmi engage 
deux batailles sur les deux rives de la Bérésina. 
Tcbitchagoir vient d’attaquer lleggio ; l’Empereur 
vole à ce dernier, qu’on emporte blessé, et lui 
donne pour successeur le maréchal Ney, qui ap­
puie en arrière le duc deïrévisC: De l’autre côté 
de la rivière , le duc de Bellune est aux prises 
avec ittgenstein. Bientôt un aifrcux désordre se 
répand sur le pont; la foule des non combattans 
s’y précipite avec fureur, les chevalets fléchissent;
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il faut réparer le peut et rouvrir le passage aux 
ordres que Napoléon transmet pour soutenir les 
deux luttes sanglantes auxfpielles il préside avec 
le calme, la présence d’esprit et la feraiclé, mais 
non la sérénité, qu’on lui avait vus sur le Santon 
d’Austerlitz à la bataille des trois empereurs.

Le duc de lleggio , jusqu’au moment de sa 
blessure, avait repoussé avec vigueur les efforts 
multipliés de Tchitcliagoff pour l’acculer sur la 
bérésina; le maréchal Ney a changé la défen­
sive en une brillante offensive : l’action n’en est 
devenue que plus longue et plus acharnée. Enlin 
l’ennemi ayant fait avancer ses réserves, le cin­
quième et le troisième corps, que l’Empereur 
lui-même avait placés derrière le duc de lleggio, 
ont pris part au combat. Alors les cuirassiers du 
général Doumerc, lancés sur les Russes à l’insta7ît 
où la légion de la Vistule marchait contre leur 
centre à travers un bois, ont enfoncé jusqu’à six 
carrés d’infanterie. Vers dix heures du soir , con­
vaincu de l’inutilité de ses attaques et de, sa ré­
sistance, l’ennemi nous a cédé la victoire et un 
grand nombre de prisonniers. Cependant, après 
avoir donné la première impulsion à celle affaire, 
et assuré le succès de scs armes , l’Empereur 
renonce à soi\ quartier général où, à la tête de 
sa garde, entre les deux rives, il pouvait diriger 
les deux batailles. Il avait eu bâte de se rappro­
cher de Victor , aussi engagé avec l’enuemii Ce 
maréchal, dans la position élevée de Stoudzianc-
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k a , ayant sa gauche au fleuve et protégée d un 
ravin y sa droite appuyée d’une batterie de 1 Em­
pereur, qui, de la rive opposée, plongeait sur 
rennem i, lutte courageusement avec six mille 
soldats contre les trente mille hommes de "NYitt- 
genstein résolu à le culbuter dans la rivière. 
Menacé d’être forcé ou enveloppé à Stoudziancka, 
Victor se concentre plus près de notre passage 
pour en défendre l’accès; mais une batterie des 
Russes, avancée sur le bord de la rivière, et dont 
les boulets et les obus écrasent à la fois la division 
qui combat et la multitude inerte et confuse en­
tassée à l’entrée des ponts, amène une scène do 
désolation que la plume d’un Français se refuse a 
décrire. Le maréchal n’a point tardé à contrain­
dre Wittgenstein de reculer sa batterie ; toutefois 
elle n’en a pas moins causé un désastre irrépara­
ble parmi une foule d’infortunés qui, au lieu do 
céder à l’épouvante, auraient affronté le fer et 
le feu de l’ennemi, et résisté à la rigueur de la 
saison, s’ils eussent pu conserver leurs rangs et 
leurs armes, comme les intrépides soldats dont 
ils recevaient à l’instant même l’exemple de tous 
les genres de courage. Vers le milieu du iour, 
les Russes, enhardis par la supériorité du noin- 
b rc , veulent tenter de déborder la faible divi­
sion ; en ce moment l’armée de Moldavie se por­
tait avec le plus de violence contre Napoléon 
sur la rive gauche de la Bérésiua; mais voyant 
le péril de Victor sur la rive droite, il lui envoie
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la division Dacndels, et le succès est décidé. 
Dans le cours et au plus fort de l’action, Four­
nier, Latour-Maubourg, à la tête de la eavalerie, 
avaient percé le centre de la ligne ennemie, et 
leurs charges sauvèrent peut-être le duc de Bel- 
lune ; c’est sous leurs ordres que le 7® régiment 
de cuirassiers, commandé par le colonel Dubois, 
s’était précipité sur un carré de sept mille Russes , 
et leur avait fait mettre bas les armes. Comme 
devant TchitchagoiF, nos officiers, nos généraux 
tombèrent frappés au milieu de la mêlée : sur la 
rive gauche, Dombrowski, Albert, Claparède, 
Kosikowski; sur la rive droite, Fournier, Girard, 
Damas, Legrand, Zayonscheck se trouvaient au 
nombre des blessés. Le duc de Bellune couronna 
la belle conduite de l’armée dans cette affaire par 
une action qui en était digne : rappelé le soir de 
la position de Stoudziancka, il eut la constance 
d’y demeurer toute la nuit, pour donner aux mal­
heureux restés sur le rivage les moyens d’échapper 
à la vengeance des ennemis. Le lendemain, un 
peu avant le jour, il évacua la position, emme­
nant avee lui ses blessés, ses bagages , son artil­
lerie , et tous ceux des traîneurs qui eurent ou le 
pouvoir ou la volonté de le suivre ; mais il fallut 
s’ouvrir un chemin de vive force à travers les au­
tres : ce n’est qu’à huit heures du matin que le 
général Éblé brûla les ponts et mit cette barrière 
entre les Russes et les Français. Dans le passage 
de la Bérésina, en face de trois armées qui avaient
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juré de le fermer; dans les deux batailles livrées 
avec des chances si inégales du côté des Français 
que leur affaiblissement prodigieux et leur situa­
tion presque désespérée semblaient condamner 
à une ruine entière, tout était un sujet de triom­
phe; cependant, sauf un bataillon échappe par 
hasard, la division Parthouneaux, égarée dans la 
roule pendant la nuit , avait succombe devant 
AViltgenstcin. Ce revers, encore dù à l’inexécu­
tion de ses ordres, affecta Napoléon ; il le par­
donna néanmoins à Victor, ainsi que tant d’autres 
fautes si noblement expiées. Quant à lu i , ses en­
nemis ont admiré ses efforts , sa constance, son 
génie et sa victoire : ils ont même été assez justes 
pour reconnaître qu’on ne devait pas lui imputer 
les pertes qui accompagnèrent une opération où 
les plus grands capitaines auraient sans doute 
échoué.

Des quatre-vingt mille hommes qu’il avait sur 
les bords de la Bérésiiia, il en ramène soixante 
mille qu’il dirige vers Zemhin, où le vice-roi l’a­
vait précédé, ensuite vers K-ameii : Tchitchagoft 
aurait pu nous y devancer ; nous n’avons atlaùe 
qu’à des cosaques, qui se signalent toujours par 
leur prompte fuite à l’aspect de quelques soldats. 
Malodeozeno et Smorgoni offrent à l’armée des 
ressources dont sa détresse lui rendait le besoin 
bien pressant. On approche de la W ilia, où déjà 
le corps bavarois du général de VIN rède est venu 
s’emparer de la position prescrite. Napoléon vou-
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drait retenir un peu l’armée derrière la ligne que 
forme cette rivière : il transmet en conséquence 
ses ordres axi vice-roi, et consacre deux jours à 
prendre les autres dispositions nécessaires. En 
même temps, afin de dégager l’armée de tout ce 
qui lui est inutile , les Polonais partent pour Olita, 
les cavaliers démontés pour Merecz , les bagages 
et les blessés pour W ilna. L’Empereur appelle à 
lui une partie des immenses provisions l’assem- 
blées sur ce point parles soins du duc de Bassano. 
A Malodeozeno , on reçoit quatorze estafettes de 
Paris; on envoie pour réponse le terrible bidletin 
du 3 décembre ; il apprendra la ruine de l’expé­
dition , d’abord à la Erance sur qui l’Empereur 
ose encore compter , et ensuite à l’Europe qu’il 
croit encore pouvoir contenir. Depuis vingt et un 
jours tout le monde ignoi-ait le sort de la grande 
armée.

Cependant Heudelet approche du Niémen avec 
dix mille hommes, Loison sort de Wilna avec un 
même nombre de soldats; mais ils ne semblent 
venir que pour prendre leur part des malheurs 
de l'armée, s’il convient désormais de donner ce 
nom à un débris confus d’hommes accablés par la 
faim, par la soif, par un froid d’une rigueur ex­
cessive, même en Russie. Nul moyen de lutter 
contré; ce fléau. L’Europe est derrière nous et peut 
fermer la route; la France va éprouver une com­
motion profonde à la nouvelle de nos désastres : 
il laut les réparer promptement pour ne pas lais-

r i .  3 7
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ser aux Russes le temps de s’avancer jusqu’au 
Rhin, en se grossissant peut-être des forces de 
nos alliés devenus tout à coup des ennemis : il 
faut aller chercher d’autres soldats, et c’est à Pans 
qu’on doit les demander elles obtenir. La nation, 
toujours généreuse , toujours pleine d’enthou­
siasme pour la gloire, et soutenue du sentiment 
de ses ressources, ne refusera rien à Napoléon 
présent, et se montrant supérieur aux grandes 
adversités. Il part de Smorgoni le 5 décembre, 
après avoir confié son projet à ses lieutenans, qui 
l’approuvent à l’unanimité : le commandement
de l’armée est remis au roi de Naples. Cette haute 
résolution n’a pas manqué de censeurs, quoi­
qu’elle ait été dictée par le premier des devoirs 
d’un prince. Personne n’a exprimé la vérité à cet 
égard avec plus de franchise et de justice que le 
colonel Bouttourlin, aide de camp de l’empereur 
de Russie. « Napoléon, dit-il, n’était pas seule- 
» ment le chef de l’armée qu’il quittait ; mais 
n puisque les destinées de la France entière re 
» posaient sur sa tête, il est clair que dans cette 
« circonstance il était moins impérieux d’assister 
1* à l’agonie de son armée que de veiller à la sû- 
1* rcté du grand empire qu’il gouvernait. » Napo­
léon se justifie encore mieux par quelques unes de 
ces paroles que la raison rend irrésistibles ; « Je 
« suis plus fort, dit-il alors, en parlant du haut 
i> de mon trône, aux Tuileries, qu’à la tête d une 
« armée que le froid a détruite. » Du reste, si
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rEtnpereur n*a pas la puissance de défendre ses 
soldats contre le climat et la saison, il ne néglige 
aueun des moyens de réorganiser l’armée. Ras­
suré par les états d’approvisionnemens que le duc 
de Bassano vient de lui envoyer, par les renforts 
qui arrivent successivement, par les armées du 
duc de Tárente et du prince de Schwartzcmherg, 
qui sont encore imposantes, il a résolu de rallier 
l’armée à Wilna et de faire du Niémen une bar­
rière que les ennemis ne pourront franchir. Ses 
ordres au prince Berthier, datés de Bicliitza le 5 
décembre , attestent sa profonde sollicitude, sa 
vigilance inquiète, ainsi que l’étendue de sa pré­
voyance ; et quand on considère ce qui restait de 
ressources sur les lieux, en hommes et en choses, 
si l’hiver n’avait pas dérangé tous les calculs et 
renversé toutes les mesures; quand on ajoute à 
ces ressources toutes celles que le génie de Napo­
léon enfanta depuis son retour à Paris jusqu’à 
l’ouverture de la campagne, on ne saurait douter 
que cet immortel capitaine ne dût se trouver prêt 
beaucoup’plus tôt que ses adversaires, à ressaisir la 
victoire, et dicter encore la paixavant que la ligue 
du continent ne pût éclater contre lui. Mais la 
nuit même de son départ, le thermomètre do 
lléaumur descend à vingt-huit degrés au-dessous 
de zéro !!!

Napoléon, accompagné du grand-écuyer Cau- 
laincourt, de Duroc, du comte de Lobau, fai­
sait la plus grande diligence. Il faillit être pris



428 HISTOIRE
ou tué par un pulsk de cosaques aux ordres du 
partisan Sesslawin , que l’inconcevable négligence 
du général Loisôn avait laissé entrej: dans une 
ville où l’Empereur devait nécessairement pas­
ser. Son étoile le sauva; mais Loison reçut un 
accueil sévère et mérité. Arrivé à AVilna, avec 
le duc de Bassano, qu’il avait trouvé à Miedniki, 
l’état de ses magasins qui renfermaient des mu­
nitions de toute espèce pour cent mille hommes 
pendant quarante jours, lui causa la plus vive 
satisfaction. IL donna de nouveau 1 ordre à Ber- 
thier et Murat dé retenir et reformer un peu l’ar­
mée à AVilna. l’Empereur se rendit de cette ville 
à Varsovie, de Varsovie à Divisdc, ou il courut 
risque d’être arreté par une suite des menées des 
agens anglais, et malgré la volonté de- cc venera­
ble roi de Saxe dont les vertus et l’inviolable fidé­
lité ont honoré le trône cl la politique. Le i 5, 
Napoléon expédie des courriers à son aimée, à son 
beau-père, au roi de Prusse, et prend la route de 
Leipsick et de Mayence; le 19, après quatorze 
jours du voyage le jilus rapide et le plus ignoré, 
au moins d’une grande partie du continent, il 
embrassait, dans la nuit, sa femme et son fils 
aux Tuileries. Son absence fit à l’armée un vide 
extraordinaire; l’etfet de sa présence inattendue 
à Paris ne le fut pas moins. Mais l’arméeétait con­
damnée à périr, quelque chef qu’elle eût à sa tète, 
et la France se crut sauvée eu voyant Napoléon 
au milieu d’elle.
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Pendant qu’il ressaisit les rônes de l’Empire, 
la rigueur de la saison semblait augmenter en­
core, chaque jour, dans la Lithuanie; et dès lors 
il u’est plus de termes qui expriment la souiTraiice 
et la prol’onde désorganisation du reste d’hommes 
qu’on pouvait appeler les ruines de la grande ar­
mée. Quel spectacle pour les soldats et les autres 
Français encore établis à 'Wilna, où ils les atten­
daient , que celui des quarante mille hommes qui 
inondèrent subitement cette ville eiFrayée de leur 
aspect, de leur dénuement, de leur misère, de 
leur avidité à se Jeter sur les alimens si long- 
tcm])S désirés. Il y eut là , comme à Smolensk, 
des désordres déplorables dans la distribution des 
vivres ; les magasins , les hôpitaux, furent éga­
lement envahis. Enfin , quelque régularité s’éta­
blit à la voix dos chefs ; tous ces malheureux 
soldats, encore en armes, et la foule qui les ac­
compagnait , commençaient à jouir du bonheur 
de prendre leur nourriture en paix sans avoir 
à redouter les cosaques, et de sc reposer dans 
un refuge à l’abri d’un hiver aifreux. Tout à coup 
voilà l’avant-garde de Kutusoff que suivent "NVitt- 
genstein et Tehitchagolf ! Loison , de AVrède , 
réduits, l’iin à deux mille hommes par les com­
bats , l’autre à trois mille par le froid seul, re­
tardent avec autant de courage que de succès 
l’approche de l’ennemi. Si le roi de Naples , con­
servant sa constance et son ancienne activité, eût 
donné des ordres, la garnison de la ville et la garde 

5 . 37.
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impériale pouvaient défendre Wilna pendant plu­
sieurs jours, quoiqu’on n’y eût pas achevé les tra­
vaux tant de fois recommandés par l’Empereur. 
Murat ne fit rien qui fût digne d’un soldat, d’un 
roi, d’un lieutenant de Napoléon. Ney, toujours 
le héros de la retraite depuis Smolensk, mais 
entouré d’une poignée de braves seulement, ne 
céda, qu’en combattant sans cesse avec les cosa­
ques de Platoff, la ville et les magasins que nous 
n’avions aucun moyen d’évacuer. Une foule de 
Français, que rien n’avait pu arracher des asiles 
ouverts à leur détresse , succombèrent sous la 
barbarie des cosaques , et des juifs plus cruels 
encore. Ces derniers jetaient par les fenêtres leurs 
hôtes infortunés pour qu’ils périssent de froid 
ou fussent égorgés ! Tel était le prix de la protec­
tion accordée par nous à cette race de sangsues 
qui dévoreraient la Pologne si l’on n’opposait 
point de barrières à leur infâme cupidité. Voilà 
les représailles de l’ennemi contre l’humanité du 
gl and capitaine qui avait sauvé un quart de Mos- 
kou, et plusieurs milliers de blessés russes aban­
donnés aux flammes, dans les hôpitaux de cette 
ville! Au sortir de W ilna, le défilé de Ponary, 
qu’on aurait dû tourner, devenu presque impra­
ticable à cause du verglas, vit de nouvelles pertes, 
de nouveaux désastres, mais aussi des traits de 
courage qui arrêtèrent long-temps les diiférens 
corps de l’avant-garde russe. Dans cette extré­
mité , le maréchal Ney fit distribuer à la Garde
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le trésor de l’Empereur. Ce dépôt, confié à 
l’honneur militaire , fut si fidèlement rapporté à 
la caisse de l’armée, par chacun des dépositaires, 
à leur retour en France, qu’il ne manqua pas une 
pièce d’or. A Kowno , les mômes désordres, les 
mêmes revers et quelques prodiges de valeur, 
encore plus admirables qu’à Wilna. Ici il n’existe 
plus aucune ombre de la grande arm ée, tout a 
disparu ! Murat lui-même, l’intrépide Murat, ou­
bliant sa gloire passée, a pour ainsi dire déserté 
comme un soldat infidèle à son drapeau; Ney 
seul, avec ses aides do cam p, entre dans la ville; 
elle contenait une garnison de trois cents Alle­
mands, et quatre cents hommes aux ordres du 
général Marchand : il en prend le commande­
ment. Les Russes attaquent par la porte de AVihia, 
Ney y court; ses j)ièces sont enclouécs, ses artil­
leurs en fuite. Il appelle les Allemands ; la mort 
de leur chef blessé , qui se brûle la cervelle, les 
met aussi en déroute, veut en vain les rallier ; 
alors ramassant leurs fusils, secondé de quelques, 
officiers seulement, il ose affronter l’ennemi. Gé­
rard accourt avec trente hommes, et fait avancer 
deux pièces d’artillerie légère; à l’aide de ce 
faible secours, Ney résiste aux Moskovites; et 
tandis que Marchand vole, accompagné de son 
bataillon de recrues polonaises, au pont de Kowno 
pour reprendre le passage dont l’ennemi s’est em­
paré , lu i , à la tête d’une poignée de combattans, 
SC maintient jusqu’à la nuit à la porte de AVilna,
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traverse Rowno et le Niémen, et atteint la rive 
amie. Marchand , de son côté, repoussé vers la 
route de Vilkowiky , inondée de cosaques, se 
iette sur la droite dans les forêts prussiennes. 
Murat, parvenu à Gumhinen , dirige les restes 
des corps sur les diii'érenles villes qui bordent 
la Vistule ; mais le changement subit de l’almo- 
sphere aune température plus douce, éprouvant 
tout à coup les teinpéraniens , causa lu mort des 
hommes les ]»lus robutes qui av'aient soutenu les 
rigueurs d’un climat de 1er.

Cependant une suspension d’armes a été con­
clue secrètement, à Taurogen , entre le général 
russe Dibitch et le général prussien Yorc, placé 
sous les ordres de Macdonald. Ce dernier, aban- 
doYiné lurtivement dans lils ilt, le oi deccm bic, 
se voit réduit à neuf mille hommes, et hors d’état 
de continuer les succès qu’il avait jusqu alors ob­
tenus sur les liusscs. 11 poursuit sa retraite sur 
Kœnisberg, babiau et Tente, où il se trouve en­
fin aux prises avec M itigenstein. Celle déieclion 
si inattendue, quoique tramée de loin, si con­
traire à tous les principes de l’honneur, livrait 
aux ennemis la rive droite de la \istule. Aussi le 
roi de Naples fut-il obligé de transporter son quar­
tier général de Kœnisberg à Yarsovie et ensuite 
à Posen ; il était maintenant impossible que l’ar­
mée attendît sur les bords du Niémen et même 
.sur ceux de la Y istulc les renforts qui lui arri­
vaient de l’intérieur. D’ailleurs, une autre péril-
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die se préparait : le prince de Schwartzemberg 
qui, docileaux instructions de la cour dcVienue, 
modifiées par le ministre anglais Walpole, avait 
si mal servi Napoléon victorieux , ne devait pas , 
comme on va le voir, rester fidèle à Napoléon 
trahi de la fortune. Les Russes, libres désormais 
de tous leurs mouvemens, nayant point mis de 
célérité à profiter de leurs avantages, Murat, que 
leurs lenteurs ont ranimé ainsi que la présence 
de Macdonald , dont la jonction avec Hcxideletet 
Cavaignac avait doublé les forces, parut vouloir 
reprendre l’oiFensive ; mais le lendemain, parla 
plus cruelle désobéissance aux ordres de Napoléon, 
il abandonna l’armée à elle-même, le i6 janvier 
ï 8i3. La lettre particulière de l ’Empereur au cou­
pable fut sévère ; l’ordre du jour qui lui donnait 
un successeur au commandement fut uft outrage, 
et cet outrage a peut-être coûté bien cher à Na­
poléon.

L’armée ne pouvait rester sans chef; dès le 17 , 
le vice-roi eii a pris la conduite. Ce priiicé, qui 
avait fait de grands progrès pendant cette cam- 
pagne, et montré autant de sang-froid que d’hé­
roïsme au milieu des batailles, déploya une habi­
leté qui manquait a Murat ; il arrêta le mouvement 
rétrograde, rétablit la discipline, réorganisa les 
troupes et leur donna le temps de se reposer et do 
se relaire. Les Russes , non moins accablés que 
nous, secondèrent les désirs et les dispositions du 
prince. Cependant, un armistice conclu avec l’en-
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ncmi^ et qui, malgré l’approbation de Murat» 
n’était qu’une trahison déguisée, car en nous re­
tirant l’appui des Autrichiens, Schwartzemberg 
laissait le corps de Reynier exposé seul aux coups 
des Russes, vint ieterde nouvelles difficultés dans 
notre position qui commençait à s’améliorer; elles 
augmentèrent par le départ du feld-maréchalpour 
la Gallicie, conformément aux instructions de sa 
cour. Pour comble d’ineonvéniens, la cavalerie 
saxonne avait été entraînée dans le mouvement 
des Autrichiens par la Bohême. Quoique dénué 
de toute cavalerie, le prince Eugène n’en fit pas 
moins sa retraite avec ordre sur l’Elbe; le 21 il 
occupait Berlin , après avoir brûlé les ponts de 
Crossen et du fort de France sur l’Oder. Ainsi se 
termina l’expédition de Russie. Maintenant nous 
allons voir Napoléon et son génie aux prises avec 
les plus grands périls qui aient jamais été semés 
dans son orageuse carrière, et avec les forces de 
l ’Europe , jadis secrètement conjurée , aujour­
d’hui hautement déclarée contre lui.

FIN I»r LIVRE TREIZIEME ET DV TOME TROISIEME.
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